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Considérations sur la balance politique: 


Péridant deux siècles l'Europe a été abusée par les ar- 
gumeëns spéciaux dont on a voulu étayer un système 
imaginaire d'équilibre de pouvoir. Ce système a servi 
de prétexte à chaque nouvelle guerre, il a été le motif 
simulé de chaque traité de paix : on l’a présenté comme 
apologie de tout brigandage , comme excuse de chaque 
supercherie diplomatique. 

Il ne sera pas inutile d’éxaminer comment un prin- 
cipe, qui semble devoir satisfaire à la justice, qui sem- 
ble être si essentiellement nécessaire à la sûreté des 
membres de la famille européenne, a manqué son effet 
d’une manière aussi complète. 

Observons d’abord que jusqu'ici la volonté etlepo uvoir 
ont manqué pour établir un équilibre politique. C'est 
que cette volonté et ce pouvoir supposent un degré de 


(1) Cet article, dont nous donnerons la suite, est extrait el traduit 
d’un écrit rédigé en anglais et intitulé : Tuoucts ON TUR STATE OF FO- 
REIG) AFFAIRS. 
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vertu et de puissance que l'or trouve rarement unies. 
JI n'est que trop vrai que là tendance naturelle d'un 
grand pouvoir est d'agir en sens inverse du sentiment 
généreux qui pourrait inspirer l’idée d'une balance quel- 
conque , idée dont les résultats seraient principalement 
dirigés contre ce grand pouvoir lui-même. 

Sans beaucoup approfondir l’histoire, on peut affir- 
mer que les principes de l'équilibre politique n’ont 
‘encore jamais servi de base aux grandes transactions eu- 
ropéennes ; ou du moins, s'ils ont été appliqués, ce n'a 
été que dans des détails tellement minimes, que leurs. 
résultats n’ont pas même pu devenir nuisibles à ceux 
qui ont fait à cet égard quelques concessions. Comment 
s'étonner, après cela, que tout ce système soit tombé en 
discrédit, et qu’on le considère plutôt comme une utopie 
que comme un principe de politique; qu’onl’abandonne 
à la théorie, sans que la pratique daigne s’en occuper. Il 
a si souvent été inyoqué pour être violé, que l’Europe a 
commencé à ne l’envisager que comme le prélude d’une 
guerre injuste ou d’un insidieux traité. 

Vouloir mettre en balance des corps qui ne sont pas 
en équilibre, c’est nécessairement supposer deux con- 
cessions faites par l’une des parties en faveur de l’ autre; 
mais, pour abandonner un avantage présent pour un 
bien à venir ; il faut un esprit capable de concevoir des 
motifs bien au dessus de ceux qui dirigent communé- 
ment. les actions humaines. 

Tout imaginaire qu’elle puisse paraître aux diplo- 
mates et aux hommes d'état, l’idée d’un équilibre réel 
et solidement établi entre les nations de l'Europe 
est digne de, fixer l'attention des plus grands minis- 
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tres. Je sais que le talent seul ne produit point de mi- 
racle, qu'il faut que des-circonstances favorables se 
présentent, pour qu'une sagacité profonde puisse tirer 
avantage des résultats de ses études et de son expérience. 
Mais, dans une époque où une reconstruction de | Eu- 
rope parait imminente, il appartient à tous ceux que la 
prospérité publique intéresse, et surtout à ceux qui 
dirigent les conseils de l'Angleterre, de prêter une at- 
tention plus qu'ordinaire aux affaires extérieures, et de 
réparer, s'il est possible, les erreurs de la dernière géné- 
ration de nos hommes d'état. 

Une balance de pouvoir n’a pas encore eu lieu en Eu- 
rope, parce qu’elle n'a pas été fondée sur un juste équi- 
libre des forces nationales. 

On peut considérer les états de l'Europe comme des 
membres d'une confédération entre lesquels il n'existe 
pas de lien commun reconnu d'intérêts et d'obligations. 
L'histoire prouve que même les grandes puissances ne 
consentent point volontairement à des conditions d’une 
égalité mutuelle. Elles considèrent chaque concession à 
faire, mêmeentr'elles, comme une dérogation tellement 
humiliante à leur prépondérance, qu’il n’est pas éton- 
nant qu’elles aient habituellement sacrifié les états de 
moindre étendue à leur politique intéressée. Les petits 
états n’ont pas été à cet égard sans reproche. Leurs petits 
souverains, fiers de leur indépendance nominale, après 
avoir imprudemment tenté de donner aux préjugés pro- 
vinciaux de leurs sujets la fausse couleur d’un esprit 
national, se sont toujours décidés à suivre servilement 
pendant la guerre les directions d'un monarque plus 


puissant, et, la paix une fois conclue, ils ant refusé leur 


vy 
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adhésion à tout arrangement convenable au bien 
public. 

Aucune balance de pouvoir permanente ne saurait 
être établie entre les états de l'Europe sur une autre base 
que celle de l'indépendance nationale. C'est en vain que 
nous pèserions avec le plus grand soin les forces offen- 
sives et défensives , que nous calculerions le nombre 
d’ames et de fractions d'ames, que nous nous effor- 
cerions de compenser les ineonvéniens d’une frontière 
faible et contraire à la nature, par des avantages de 
territoire et de commerce : il existe chez tous les peuples 
un instinct qui leur fait connaître quand ils sont ma! 
assortis sous le sceptre d’un prince qui n'est pas. leur 
chef naturel, de même qu'ils ont une tendance. à se 
rallier à la souveraineté d’un seul et même chef national. 
Le grand secret de la faiblesse comparative de presque 
toutes les grandes monarchies du continent réside dans 
le manque d'unité nationale, et par conséquent d’unité 
de sentimens et d'intérêts parmi leurs sujets. S’'ilest 
permis de le dire ainsi, un état n’est fort qu'autant que 
sa composition est homogène + or il est notoire que tel 
n’est pas le caractère de la plupart des états de | Europe. 


12 
Revue des Puissances européennes sous le rapport de V homogénéité 
dés parties dont elles se composent. 


Si nous passons en revue les prineipaux états euro- 


péens, nous verrons Partout notre assertion prouvée 


par les faits. x 
1. France. 


La France est dans ce moment l’état du continent le 
plus uni, le plus compact, le mieux organisé. Un même 
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idiome, une histoire , une religion, un esprit règnent 
dans tout le pays. Les traditions du passé et les prévi- 
sions de l'avenir inspirent les mêmes sentimens dans 
l'ame de tout Français. Heureusement placée au centre 
de l'Europe, bornée par une frontière bien tracée et 
facile à défendre, habitée par une population d’un 
esprit vraiment national, cette nation, tant qu’elle 
saura se respecter, est invincible; elle est forte car elle 
est Francaise, rien que française, et unie sous le sceptre 
d'un roi également français. 


L'empire de Napoléon était beaucoup plus étendu ; 
pourquoi n’était-il pas proportionnellement puissant g 
C'est qu'au delà des véritables fron tières de la France le 
peuple n'était plus Français, et qu'il n’était rien moins 
que français. 


2. Espagne. 


L'Espagne, quant au pouvoir de résister ( cet objet 
légitime de l'emploi des forces nationales), jouit en 
grande partie des mêmes avantages. Isolée par sa posi- 
tion géographique, elle comprend , en deçà de ses limi- 
tes, tout ce qui est espagnol; le sentiment, le patrio- 
tisme espagnol n’a pas d’autre centre, ne reconnait pas 
d’autres obligations que celles qui l'attachent à la mère- 
patrie, 


Pendant l'existence du grand empire espagnol, la 
puissance nationale, dès que la premiere impulsion de 
conquête se fut amortie, n’a plus été qu’en raison in- 
verse de l'étendue du territoire : embrassant à la fois 
et le nord, et l’ouest, et le sud de l'Europe, cette monar- 
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chie se décomposa graduellement, parce que la grande 
masse de ses sujets n’était pas espagnole. 


3, Portugal. 


On a supposé que l’union possible du Portugal avec 
l'Espagne serait toujours préjudiciable aux intérêts de la 
Grande-Bretagne, et que nous devrions par conséquent 
soutenir le Portugal pour neutraliser l'influence que la 
France exerce où exerçait en Espagne : mais l'Espagne 
n'est déjà elle-même qu'une agrégation de petits royau- 
mes; et, si la péninsule entière était réunie, elle s’établi- 
rait en tiers entre la France et l'Angleterre, et saurait 
maintenir son indépendance contre l’une et l’autre de 
ces deux puissances. Néanmoins, comme ni princes ni 
peuples ne sont ici capables de faire des améliorations qui 
rendent un de ces états un objet d'envie pour l’autre, il 
est inutile de rêver une consolidation pareille. L’Espa- 
gne, au reste, ne l'oublions pas, n'est plus attachée à la 
France par des intérêts de famille , et les deux peuples 
se détestent. 

4. Suède. 


La $ uède, comme Suède, est presque ina ttaquable ; elle 
n’a perdu ce qu’elle possédait au sud de la Baltique, que 
parce que ces provinces n'avaient aucun rapport, aucun 
lien naturel avec le pays dominant; leurs habitans étaient 
Allemands, Finnois et Slaves, et non pas Suédois (1). 


e D, 


(1) Elle a perdu la Finlande qui lui était homogène : aussi la-reven- 
diquera-t-elle à la première occasion opportune; en revanche, elle 
perdra peut-être la Norvege, qui ne parait pas sympathiser avec le 
pays auquel un traité Ja réunit. (Note du traducteur. ) 
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>. Angleterre. 


EL Angleterre a été assez heureuse pour perdre ses pro- 
vinces françaises depuis environ quatre siècles. Qui 
soutiendra qu'elle ait perdu par là de sa force comme 
nation ? 

Nous avons présenté l'état actuel des monarchies qui, 
après avoir formé d’abord des empires étendus, mais sans 
nationalité homogène, les ont vus se dissoudre par des 
revers de fortune, ou, ce qui est plus vrai, par le cours 
naturel des événemens. Tournons maintenant nos re- 
gards vers ceux qui forment encore des empires de cette 
nature, et examinons , aidés par l'expérience , les chan- 
ces de leur durée probable. Nous trouver pns les mêmes 
causes de destruction minant les états qui existent, 
comme elles ont contribué à la dissolution de ceux qui 
ont été détruits. TIPR 

"6. Prusse} 

La Prusse peut nous offrir l'exemple de presque tous 
les inconvéniens attachés à un état de cette importance, 
Touchant par ses frontières à la France comme à la Rus- 
sie, elle n’a point de limite naturelle vers le sud, et 
n’est qu’en partie garantie par la mer du côté du nord; 
et c'est la partie de ses domaines qui, pour d’autres cau- 
ses , est peut-être la moins assurée. Tout ce qu’elle pos- 
sède au delà du Rhin et de J'Oder n'a que Ja plus faible 
des garanties, celle du bon plaisir de ses voisins. Quel 
sentiment de nationalité, quel esprit public peut-on 
supposer aux habitans de Trèves et de Memel? Si demain 
la Westphalie était exposée à une invasion, quel intérêt 
y prendrait le duché de Posen ? La Prusse n’est forte 
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qu'autant qu'elle est allemande ; plus elle s'identifiera 
avec l'Allemagne et les vrais intérèts de ce pays, et mieux 
cela sera pour elle-même comme pour l’Europe. Qu'elle 


se garde d'étendre les ailes de son aigle sur une popula- 
tion française (2) ou slave, de peur qu'on ne s’en prenne 
un jour à lui, et qu’on ne l’entraine dans une lutte qui 
pourrait causer sa ruine. La plupart des états peuvent 
se garantir par un bon système de défense : la Prusse 
est obligée à l'offensive pour sa propre sécurité, 


T, Autriche. 


L’ Autriche a l'avantage d’être géographiquement plus 
compacte; mais la composition de ses sujets offre peut- 
ètre, sur la carte de l'Europe, le plus singulier modèle de 
macédoine diplomatique: elle a pourtant, sans en appré- 
. cier la valeur, un vrai centre de nationalité, un point 
de ralliement ; c'est la Hongrie. Elle devrait elle-même 
se considérer comme le vieux royaume hongrois, qui 
seul a de l'importance comme état indépendant, quoi- 
que, pour dés causes que nous ne discuterons pas ici, il 
ne possède encore qu’une civilisation peu avancée. Sa 
position avantageuse et le voisinage de l'Italie auraient 
pu cependant l’influencer favorablement ; mais, loin de 
cultiver les affections des Hongrois, peuple vraiment à 
part et vivement attaché à sa couronne et à son pays, 
l'Autriche le néglige pour des acquisitions extérieures, 


So 

(1) Dialogue qui a eulieu à Sarrelouis, sur la frontière de Franceet de 
Prusse :« Vous êtes Français, n'est-ce pas? Za mein Herr (oui, monsieur). 
«n — Und du bist ein Deutscher, nicht wahr? (EL tu es ùn Allemand, 
£ w'est-ce pas?) — Hélas, oui ! monsieur, > 
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gui, dans ce moment, ne tiennent à elle que par un fil. 
La Gallicie, la Lombardie et Venise ne lui sont pas dé- 
vouées, tandis que les jalousies, plus que provinciales, 
qui séparent ses sujets slaves de la Bohème de ses sujets 
allemands, menacent même la sûreté de ses possessions 
héréditaires. j i 
8, Russie. 

La Russie, enfin, offre l'exemple le plus éclatant des 
abus d’un grand pouvoir et de grandes ressources. Ga- 
rantie par des déserts, communiquant avec la Baltique et 
la Méditerranée, comprenant dans ses. vastes limites 
une masse de territoire d’une fertilité au moins égale à 
d’autres pays à climat pareil; avec des avantages extra- 
ordinaires pour la navigation intérieure, et des abords 
de commerce faciles à Vest, au nord et au sud ; avec des 
ressources inépuisables en mines et en exploitations de 
tout genre, elle possède une population qui se trouve 
dans cet état mitoyen de civilisation qui la rend la plus 
docile à tous les commandemens du pouvoir; tandis que 
cependant elle avance, quoique lentement, dans la car- 
rière des progrès. Considérée comme empire de Mosco- 
vie, avec la ville de Moscou au centre, avec une population 
réellement moscovite autour de ce noyau du caractère et 
de la force nationales, elle aurait devant elle une immense 
perspective d'améliorations dans tous les arts de la paix, 
dans tout ce qui contribue à rendre une nation vraiment 
heureuse et respectable. Mais linsatiable ambition a 
abandonné cette voie honorable, pour une carrière qui'a 
pour but la monarchie universelle, et c’est à ce but 
qu’elle tend per fas et nefas. 

En étudiant l’histoire et l’état de ces trois empires, 

. 6. 
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les plus puissans de nos jours, on ne peut ne pas être 
frappé d'une vérité de fait, c’est que, ‘quelle que soit 
leur force actuelle, ils embrassent plus qu’ils ne sau- 
raient conserver; et que, si leur excellente organisation 
militaire et l'habileté de leurs diplomates peuvent, pour 
un temps donné, soutenir l’échafaudage de leur pouvoir, 
un édifice qui n’a pour base que le malheur de plusieurs 
millions d'hommes doit nécessairement crouler. Comme 
chacun de ces trois états a étayé sa puissance des mêmes 
supports, et procède d’après les mêmes principes, nous 


retrouvons dans tous les trois les mêmes fautes et les mê- 
mes causes de ruine. 


Dans cette agglomération bigarrée et mal assortie 
d'états ‘et de fragmens d'états que les grandes puis- 
sances ont enchainés autour de leur trône, nous ne sau- 
rions voir autre chose qu’une réunion d’associés qui, 
bien loin de tendre à soutenir le corps principal et à 
l’entourer de leur respect et de leur dévoüment, sont 
de plus en plus portés à suivre leurs intérêts séparés ét 
divergens, dans la vue d’attaquer même le pouvoir de. 


la métropole dès qu’une occurrence favorable viendrait 
. à se présenter. 


Il serait enteffet aussi absurde de donner le titre de 
nation à ces agrégés hétérogènes , que celui de famille à 
des enfans fortuitement réunis en école, et nous ne per- 
suaderions que difficilement aux uns comme aux autres 
de se considérer comme frères. 

Une des principales erreurs commises par chacun de 
ces grands états, Consiste à n'avoir pas établi leur capi- 
tale au centre de leurs domaines, ou du moins au centre 
de leur popuiation vraiment nationale. 
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Éblouie par les splendeurs de l'empire germanique, 
l'Autriche a préféré Vienne, qui n’est centre d'aucun 
pays, à Bude, qui se trouve au milieu de ses sujets les 
plus puissans et les plus fidèles. 

La Prusse, qui aurait pu choisir entre ses nombreuses 
villes de commerce, a mieux aimé ériger en capitale 
Berlin ( et relever Potrdam), toutes deux placées dans la 
contrée la plus pauvre du royaume, plutôt que de se 
décider pour Magdebourg; ville située sur le plus beau 
fleuve de la Germanie, et très convenablement placée, 
à distance égale de toutes les extrémités de ses domaines, 
et pouvant bien un jour devenir la capitale du nord et 
même de toute l'Allemagne. 

La Russie a fait la même faute en abandonnant sa ca- 
pitale nationale pour un coin obscur de son empire, 
qui, au désavantage du plus mauvais climat, réunit 
l'inconvénient d’être l'une des plus pauvres provinces 
de l’état, et dont le paysan même n’est pas russe (1). 

Comme les fautes, en politique, deviennent souvent 
des crimes, le mauvais choix que firent ces gouverne- 


(x) Il faut observer ici, pour justifier Pierre 1”, le seul grand homme 
que la Russie ait produit jusqu'ici, que l’opinion dominante dans le 
pays est qu’il n’a jamais eu l'intention de faire de Pétersbourg un chef- 
lieu permanent, mais bien un grand port maritime. Comme rien ne 
saurait se faire en Russie que sous l’œil du maitre, sa résidence pro- 
visoire était nécessaire pour la formation d’un établissement commer- 
cial. On dit qu'il avait l’idée d’ériger en capitale une, ville nomméë 
Nizny, située au confluent du Volga et de l’Oka, par faitement placée 
pour le commerce de l’intérieur et de lorient, à trois cents lieues N. E. 
de Moscou. Si les successeurs de Pierre avaient eu la sagesse d'adop- 
ter ce plan, de grands avantages en fussent résultés pour eux, comme 
pour l’Europe occidentale. 
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mens en établissant leur capitale en dehors de leur centre 
de gravité, et loin du véritablenoyau de leurs forces et de 
leurs ressources, ce mauvais choix les oblige (pour nous 
servir de leur propre expression ) à s'emparer d’une par- 

tie des domaines de leurs voisins, pour compenser le mau- 
| vais placement de leurs grandes résidences. C’est ainsi 
que Pétersbourg rendit nécessaire l'occupation de la 
Finlande (1). C’est ainsi que la Prusse s'empara d'un 
tiers de la Pologne pour conserver Berlin, et l'Autriche 
d’un autre tiers pour garantir Vienne des atteintes de la 
Russie. Ajoutons-y le besoin constant qu'ont ces puis- 
sances de maintenir par la contrainte leur autorité sur 
des millions de sujets malveillans qui n’ont rien de com- 
mun avec leurs compagnons d’esclavage, sinon les chai- 
nes dont ils sont chargés, tandis qu’ilstont infiniment 
plus de rapports avec ceux de leurs compatriotes qui 
ont passé sous le joug du tyran voisin. Ajoutons-y enfin 
la nécessité où ces puissances se trouvent de se surveiller 
mutuellement, de peur que l'une d’entre elles ne tente 
détendre la part de ce qu’elles ont toutes si mal acquis. 
Une injustice, dont nous avons la conscience, ne peut 
que nous rendre soupçonneux, tant à l'égard de nos 
complices qu'envers nos sujets forcés, et même vis-à-vis 
de nos propres fonctionnaires et agens. 

De là la nécessité supposée et peut-être réelle de ces 
armées innombrables, de cette police éhontée , de cette 
insidieuse diplomatie, de cette fiscalité sans pudeur, de 
ces impôts oppressifs, de ces atteintes portées à la liberté 
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(1) Rendit-elle également nécessaire l’occupation des iles Aland , en 
vue du port de Stockholm ? “(Note du traducteur.) 
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individuelle et à la propriété, de ce culte de l'igno- 
rance, de cette crainte de la vérité qui distinguent ces 
grandes puissances, comme d’autres d’un rang inférieur 
empressées à suivre servilement l'exemple de la politique 
immorale des premières, et qui prouvent bien qu'il n’y a 
pas de tyran, qu'il soit roi ou ministre, qui puisse un 
moment être tranquille sur le sort qui l'attend. 

Une nation libre et réunie peut être gouvernée et 
défendue, au moyen d'un système libéral, avec la moitié 
de frais, avec moins de la moitié. de peines et avec une 
fois plus de succès et de bonheur que ces états qui of- 
frent l’image d'une machine politique dont l’organisa- 
tion compliquée excite tant d'admiration. Il est dou- 
loureux de penser pendant combien de siècles les 
facultés humaines ont été étouflées, où du moins re- 
tardées dans leurs développemens, par l'exercice de cette 
tyrannie. H est toutefois consolant d'observer qu’au- 
jourd’hui la résistance des peuples augmente partout, et 
qu’elle s’accroit proportionnellement plus que les moyens 
de répression dont les gouvernemens pourraient se ser- 
vir pour la briser. Tandis que les peuples ont beaucoup 
appris, espérons que l'expérience aura donné quelques 
avis salutaires aux.princes, et qu'une mutuelle pré- 
voyance les fera marcher au devant les uns des autres, 
et se rencontrer, si ce n'est à mi-chemin, du moins à 
temps pour prévenir un bouleversement qui sans cela 
est inévitable. Cependant il faut avouer que la généra- 
tion actuelle des souverains du continent n'annonce que 
fort peu de sagesse, et que dans plusieurs pays le peuple 
même a encore beaucoup à apprendre pour qu’on puisse 
dire qu'il apprécie sa situation, qu'il est à même.de j juger 
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des remèdes que ses souffrances exigent, ou du meilleur 
moyen d'obtenir des avantages réels et durables. 


9. Allemagne et Îtalie. 


Deux grands pays qui se trouvent dans ce cas récla- 
ment notre attention : c'est Allemagne et l'Italie. Ils 
sont dans des circonstances semblables, en ce que cha- 
cun de ces pays est habité par une population nombreuse 
qui marche dans une voie de progrès, parle une même 
langue, a les mêmes mœurs et usages, et se considère 
elle-même comme formant une seule et grande nation. 
J'ai suffisamment fait connaître la différence qui existe 
entre nation et puissance, différence que chaque année 
contribue à rendre plus sensible. L'Italie et l'Allemagne 
souffrent d'être partagées en un grand nombre d'états 
dont les plus puissans ont des possessions plus importan- 
tesailleurs qui détournent les soins et l'attention de leurs 
princes. L'Italie et l'Allemagne n'ont jamais formé de 
grandes unités nationales comme elles le mériteraient et 
_ comme l'ont désiré beaucoup de politiques spéculateurs, 
tandis que d’autres leur refusent les qualités nécessaires 
pour s'organiser en monarchies compactes et solides, 
ce qu’elles deviendraient par la fusion de leurs états 
indépendans en un tout unique et homogène. Exami- 
nons, la chose en vaut la peine, jusqu’à quel point ces. 
opinions peuvent être fondées. 

On a reproché à l'Italie d’être trop susceptible de 
jalousies et de préjugés de provinces, meme entre ses 
plus petites divisions politiques, pour pouvoir jamais être 
parfaitement unie. Il est vrai qu'une jalousie pareille a 
existé à un haut degré; mais le torrent de l'invasion 
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française estvenu à bout d'effacer ces petites différences, 
et de produire une opinion unanime dans toute la pé- 
ninsule. Les divisions récentes de ce-pays, formant des 
principautés plus étendues, ont également contribué à 
donner plus de consistance et de dignité aux Italiens, 
qualités qui leur manquaient absolument du temps où 
ils étaient divisés en petites républiques oligarchiques, 
dont la chute n’a causé aucun regret aux plus chauds 
amis de la liberté, ou quand ils ne formaient que des 
apanages de l'Espagne, de la France et de l'Autriche. 

Les gloires traditionnelles de Rome, et la vénération 
qu'inspire encore la cité sainte en font un centre au- 
tour duquel il serait possible de rallier tous les Ita- 
liens. Pourvu que l'esprit publie vienne à se raffer- 
mir en Italie, nous verrons que la grande masse des 
talens individuels qu’elle recèle la fera bientôt monter 
au niveau des nations les plus respectables de l’Eu- 
rope. ni: à 

L'Allemagne, quoique également soumise aux incon- 
véniens d’une division politique parcellaire, et gou- 
vernée par des princes qui lui appartiennent à peine, 
a joui d’un avantage que l'Italie n'avait point, celui 
d’une réunion fédérative. Le lien fédéral a rapproché 
les peuples allemands de tout temps; et; quoique bien 
éloigné de la perfection dans ses élémens constitutifs, 
ce lien est tellement inhérent'à leur histoire et a tant 
de rapports avec leurs sentimens nationaux, que force 
a été à Napoléon et aux conquérans ses successeurs d’en 
maintenir au moins le simulacre, et de satisfaire ainsi 
aux exigences de la quasi-nationalité allemande. N'ayant 
pas, comme l'Italie, de, frontières fortes et naturelles, 
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réveillée par beaucoup d'intérèts étrangers et par des 
dissentions intérieures, l'Allemagne a cependant , 
malgré tous ses désavantages, manifesté une si grande 
force de sentiment national et d’unité de caractère, 
qu’on ne peut pas hésiter à lui accorder un des rangs 
les plus élevés parmi les nations de l'Europe. Si les 
parties dont elle se compose ne sauraient encore être 
facilement unies aujourd'hui, il n’est pas douteux néan- 
mois qu’en consolidant ses intérêts elle ne puisse main- 
tenir sa haute position en Europe. Si l'Italie eùt été ca- 
pable de cet esprit fédéral, son caractère se serait dé- 

veloppé dans une sphère bien plus étendue. 
Peut-être pourrait-on rejeter dans les théories spécu- 
latives l’idée de la concentration future de ces deux 
pays aujourd’hui morcelés, en deux états homogènes et 
compacts. Mais, pour se former -une idée précise des 
avantages qui découleraient d'une balance politique vé- 
ritable, celle qui existe entre des états libres et indé- 
pendans, il est nécessaire d’imaginer de pareilles com- 
binaisons possibles, quand même elles manqueraient de 
probabilité. Des recherches de cette nature ne sont pas 
sans utilité; elles préparent les esprits de ceux qui 
sont en position d’influencer les événemens, à considérer 
sans inquiétude des changemens qui pourraient sans 
cela froisser leurs préjugés et renverser tout l’ensemble 
de leurs idées politiques. Le grand choc de la guerre 
-révolutionnaire a agi de même sur les peuples. Il a 
forcé d’un côté et de l'autre des états long-temps enne- 
mis à adopter pour leur salut une politique commune. 
Jl est également nécessaire que les peuples dont la pros- 
périté est l’objet de ce changement de territoire, aïent 
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lé temps de les méditer d'avance, de déposer leurs an- 
ciennes jalousies, de prévoir le bien général qui en ré- 
sultera, et d'éviter ces dissentimens partiels que le sacri- 
fice inévitable de quelques intérêts de localité pourrait 
faire naître autrement. Un grand pas serait fait, si, tout 
divisés qu’ils sont encore comme états, nous pouvions les 
unir dans une politique commune ; car, en agissant d’a- 
près les mêmes principes, ils apprendraient de fait à con- 
naître leurs communs intérêts. Nous avons vu quelle a 
été l'action de la nation allemande réunie, nous avons vu 
les effets de ses forces morales et matérielles employées 
à secouer un joug étranger; et, si depuis elle wa rien 
fait de concert, c’est que sa condition parcellaire len a 
empèêchée. Ayant fait essai de ce qu'ils peuvent pendant 
la guerre, les Allemands s’empresseront d'agir dans le 
même sens dans l'exercice des arts de la paix ; ils profi- 
teront volontiers des avantages d’une éducation com- 
mune, de lois et d'institutions commerciales les mê- 
mes pour tous, afin d'obtenir des garanties pour tous 
ces bienfaits dans une constitution libérale et uni- 
forme. Tous ces avantages leur sont encore refusés ou 
mesquinement octroyés par le bon plaisir de leurs gou- 
vernans. L'Allemagne a toutefois une chose que ses 
princes ne détruiront pas , c’est l’unité de sa langue, au 
moyen de laquelle ses habitans peuvent échanger leurs 
doléances et se convaincre de plus en plus que leurs 
sentimens, leurs intérêts et leurs espérances sont les 
mêmes, 

La possibilité d’une union future des états de l'Italie 
sous un seul gouvernement, est prouvée par l'histoire 


` + 5 z . Make 
d'Espagne, d'un pays divisé jadis comme Phalie entre 
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plusieurs souverains, et dans lequel des sentimens de 
localités provinciales sé font encore apercevoir, autant 
du moins qu’ils sont compatibles avec un patriotisme 
sincère. Des sentimens de localité de ce genre, en 
développant l'honneur et la dignité des habitans d’un 
canton , produisent plus de bien que de mal; ils chan- 
gent ce thème des affections locales , naturellement res- 
treint, en une arène d'émulation dont le bien public et 
l'honneur national ne peuvent que tirer avantage. Tel est 
le provincialisme de la flo Drinagh del Allema- 
gne et de l'Espagne. 

Beaucoup de temps s’est écoulé depuis que les états 
qui composent l'Allemagne ou l'Italie n’ont tourné leurs 
armes contre les voisins de leur pays dans le but de la 
conquête ou autrement, si ce n’est comine faisant partie 
d’une coalition. Ce fait exerce une influence salutaire 
sur le peuple, et tend à éloigner les haines réciproques. 


10. Grèce et Turquie. 


La Grèce et la Turquie offrent aujourd'hui le con- 
traste de deux états, l’un dans l'enfance, l’autre dans sa 
décrépitude, tous deux d’une civilisation peu avancée. 
Observons que, quelle que soit leur condition présente, 

‘les Grecs sont capables de progrès ( ce qui n’est pas le 
cas des Tures ), et qu’ils peuvent, par les avantages na- 
turels de leur pays , devenir en peu de temps des mem- 
bres intéressans de la famille européenne. Toutefois leur 
importance actuelle ne vient pas d'eux-mêmes, mais 
bien de leurs rapports avec les grandes puissances de 
l'Europe. Comme état faible, la Grèce n’est qu'un ins- 
trument entre les mains de la Russie, qui s’est servie 
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sans scrupule de la communaute de religion pour main- 
tenir depuis long-temps dans ce pays un système d’intri- 
gues bien suivi. Si cette Grèce pouvait devenir un état 
puissant, elle formerait à elle seule l'obstacle le plus 
formidable aux projets d'agrandissement de la Russie 
dans le sud , et contribuerait par là à assurer Vindepen- 


dance de la Méditerranée. 
Suisse. 


La Suisse subit depuis plusieurs années les suites 
d’une action silencieuse et progressive, sinon de chan- 
gement, du moins de faits qui les préparent; l'étroite 
base des républiques oligarchiques du moyen âge ne ré- 
pond plus aux exigences de l'opinion actuelle relative- 
ment à la liberté civile. Quand les Helvétiens auront 
fait cesser les mésintelligences qui se sont élevées entre 
eux, en élargissant le principe de leurs franchises, ils 
ressaisiront sans doute leur poste de gardiens des Alpes. 
Deux partis appellent en Suisse des réformes : l'un ré- 
clame une extension des droits civils, l’autre veut réor- 
ganiser les ressources militaires de ses hardis monta- 
gnards. Le succès de ces deux tendances assurerait à la 
Suisse des progrès à l'égal de ses voisins, tant en poli- 
tique que dans l'art militaire, et la confédération ainsi 
raffermie deviendrait aussi respectable au xx° siècle 
qu'elle Va été au xive. Si cette confédération avait pu 
dans l'origine dendre à la Savoie et au Tyrol, en 
affranchissant ces deux pays de toute domination’ étran- 
gère, elle aurait formé une barrière qui eût épargné à 
l'Halie et à l’Europe beaucoup de sang et beaucoup de 
tresors. 
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12. Pays-Bas. 


Les Pays - Bas auraient joui d'un sort plus prospère 
s'ils avaient été, comme la Suisse, constitués en états 
confédérés ; organisation dont leurs croyances différen- 
tes, leurs institutions municipales, sinon républicaines, 
les rendaient capables. La réunion de la Hollande avec 
les provinces du midi, effectuée en 1815, mesure qui, 
en théorie, pouvait paraître bien imaginée , est venue 
au moins de deux siècles trop tard pour produire un ré- 
sultat permanent. Si elle avait eu lieu au temps où la 
Hollande brisait le joug espagnol, quand la langue , les 
usages, les goûts et les habitudes des deux pays étaient 
à peu près les mêmes, elle se serait maintenue jusqu’à 
nos jours. Alors toute cette contrée était beaucoup plus 
aliemande et moins française qu’elle ne l’est devenue 
depuis ; les petites jalousies qui se sont formées dans la 
suite n’existaient pas encore. Ainsi que les arbres, les 
peuples ne sauraient ètre greffés que jeunes ; plus tard, 
ce n’est qu’en faisant violence à la nature qu’on parvient 
à les faire croître ensemble. i 

Les provinces du midi ont fait la tardive découverte 
de leur existence comme nation il y a quelques siècles. 
L'histoire et la géographie ne nousrévèlent pas sous 
quel nom et dans quelles limites cette nation aurait 
existé. A défaut d’une dénomination nationale, elles 
ont fait revivre le nom de Belgique, employé par les 
romains, parfaitement inconnu à l’histoire moderne de 
l'Europe, et mis en vogue par les seuls écrivains de la 
révolution. Quant aux limites, tout doit être à la Belgique 
de ce qui peut lui convenir : les provinces avaient besoin 
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du Luxembourg, Le congrès le leur donne; elles trouvent 
que Maestricht et Venloo leur sont nécessaires, elles ré- 
clament ces deux places fortes ; elles possèdent les princi- 
pales parties de la Flandre et du Brabant (dénominations 
mieux connues dans l’histoire que celle de Belgique), il 
s'ensuit qu’il faut leur donner encore les parties de ces 
deux pays qui sont à la Hollande depuis plusieurs siècles. 
Pour être conséquentes, elles devraient exiger la cession 
de Dunkerque et de la Flandre-française, mais leur 
ardeur ne s’est pas encore aventurée jusque là. Le plus 
sûr et le plus vénérable lien de nationalité, la langue, 
elles abandonnent, et préfèrent adopter un idiôme 
étranger plutôt que d'encourager l'étude de celui qui 
leur est propre. Il est vrai que la langue flamande res- 
semble trop à la langue hollandaise, que l’on proscrit, 


pour être populaire dans ce moment, mais c'est leur 
langue. sans aucun doute (1). 


Il est évident que le résultat final auquel conduiront 
les derniers événemens de ce pays, sera de jeter le nou- 
vel état dans les intérêts de la France, quels quesoient le 
nom et la forme qu’ils donneront à leur indépendance 
nominale. Comme contrepoids à cet accroissement de 
pouvoir effectif de la France, la Hollande sera obligée 
de se lier plus intimement avec l'Allemagne, et de mettre 
sa politique en harmonie avec-ceux des états à l’est du 
Rhin qui devront balancer les forces de leurs voisins de 
louest, Le bas peuple Allemand diffère peu du Hollandais 


ES NAT Ve SN a 


i 
(1) Nous rappelons à nos lecteurs que c'est un Anglais qui parle, 
et que, tout en approuvant la manière large dont il considère plu- 
sieurs questions de politique européenne, les rédacteurs du Polonais 
wadoptent point toutes ses opinions. (Note du traducteur. y 
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aans son dialecte et ses habitudes; et beaucoup de ceux 
qui veulent du bien à là Hollande auraient désiré, en 
1815, plutôt sa réunion avec la Frise orientale qu'avec la 
Belgique. 

Des monarchies dépendantes deviennent, pour l'état 
qui les domine, une source de troubles et de dépenses, 
plutôt qu'un moyen de force et de puissance. C’est le 
cas de toutes les conquêtes de la Russie. La Belgique est 
trop étendue pour être dépendante de la Hollande, et, 
n'ayant jamais été qu’une appartenance d'un état plus 
puissant, elle ne connaît réellement qu'un patriotisme 
de province. Quant à la manière dont les dernières 
discussions ont été conduites, les deux parties nous pa- 
raissent avoir tellement manqué à leur rôle,qu'ilserait 
peu intéressant d'y arrêter notre attention. 


13. Alger. 


L'acquisition d'Alger par la France a donné de l'om- 
brage à quelques hommes d’état. Il nous semble que 
plus les colonies d’une grande nation sont séparées de 
celles d’un autre grand état, et moins il y a à prévoir de 
différens à cet égard. Comme établissement maritime, 
Alger l'emporte sur la Corse ; comme avantage général, 
la destruction d’un état pirate mérite la reconnaissance 
du monde civilisé. La Russie au moins ne peut pas s'y 
opposer : elle a naguère offert cet appât à l'Angleterre 
qui l'a sagement refusé. 

Il est étonnant que la nation anglaise ignore la jalousie 
et lemécontentement de la Russie à son égard. La Russie 
nous envisage comme l'ayant empêchée de s'emparer 
dela Turquie et de la Grèce, et de s'établir à différentes 


époques dans la Méditerranée, quoique ce dernier grief 
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regarde autant la France que nous. La Russie accorde 
rarement aux sujets russes OM aux citoyens polonais 
la faveur de visiter l'Angleterre : notre liberté est pré- 
sumée trop contagieuse. 


Réflexions générales. 


Dans les anciens différens qui troublaient l'Europe, 
on voyait toujours le nord aux prises avec le sud. 
C’est ainsi que nous avons vu pendant des siècles la 
Suède faisant la guerre à la Pologne, l’ Allemagne à l'I- 
talie, l'Angleterre à la France, la France à l'Espagne 
et à l'Italie. Ce n'est plus ainsi à présent; c’est la Rus- 
sie avec ses voisins, opposée à la France et à ses alliés. 
Tâchons donc de maintenir notre bonne intelligence 
avec la France, et agissons ainsi contre la Russie, ha- 
bituée dès long-temps à-susciter des différens entre 
nous. La France, nous nous en flations, considère la 
situation présente et les combinaisons politiques sous 
le même jour. 

Pendant le ministère Martignac, la Russie n’était oc- 
cupée qu’à intriguer avec le parti républicain, pour 
contrecarrer les intérêts de l'Angleterre. Elle est capa- 
ble de tolérer méme le libéralisme, pourvu qu’il de- 
vienne l'instrument de sa politique. Espérons que les 
nouveaux ministères qui administreront la France et 
l'Angleterre ne se laisseront pas leurrer par l'hypocrisie, 
et que le rapprochement des deux nations s'effectuera 
en dépit des intrigues de la diplomatie russe. On peut 
faire beaucoup d’objections contre des alliances offen- 
sives; mais une’alliance défensive, entre la France et 
l'Angleterre, maurait rien d’alarmant pour l'homme d’é- 
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tat le plus méticuleux. Si une alliance pareille pouvait 
ètre encore cimentée parun bon traité de commerce; les 
deux nations s’assureraient pour long-temps paix et sé- 
curité réciproque. 

Ne croyons pas que la Russie, gagnée ou non, soit 
toujours naturellement hostile à tout agrandissement 
de la France. Au contraire, pourvu qu’elle puisse four- 
nir sa carrière d'ambition dans l’est, elle accordera faci- - 
lement à la France tout ce qu’elle convoitera à l’ouest. 
Ellesait, ou elle croit, que l'Angleterre (la France gardant 
la neutralité) peut seule l'empêcher d’achever rapide- 
mentses conquêtes du reste de la Pologne, de la Grèce et 
de la Turquie; car elle indemniserait la Prusse par le Ha- 
novre, l'Autriche par la Servie et la Valachie. L’hono- 
rable sympathie qui existe actuellement entre les Fran- 

cais et les Polonais fera naître, nous l’espérons, des 
principes plus judicieux de politique et d'alliance. Que 
les hommes libres se soutiennent mutuellement, et l'in- 
dépendance sera rendue à ceux qui en ont été si cruelle- 
ment privés. En France, le gouvernement et le peuple 
sont favorables aux Polonais(1). L’ Angleterre, quand 
a-t-elle témoigné comme à présent sa sympathie pour 
les nations opprimées? Disons-le, la grande cause de 
l'impopularité de l'Angleterre dans le continent, c’est 
qu’elle n’a voulu aider personne; ou si elle la fait, il 
a semblé lui être indifférent de soutenir soit la cause de 
la liberté ou celle de l'absolutisme, et cela en dépit de 
son attachement tant vanté aux franchises nationales. 
La France, au contraire, quel que soit le parti qui gou- 
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(1) Le gouvernement? à quelle époque et avec quels résultats ? 
{Note du traducteur. ) 
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verne, prête volontiers son appui à ses amis en dé- 
tresse (1). Quand l'Espagne était partagée entre la liberté 
etla tyrannie, les absolutistesavaient obtenu l’appui de la 
France, comme les libéraux l’obtiendraient à présent. Le 
parti libéral, en France, a toujours considéré l'Angleterre 
comme protégeant, provoquant la liberté, et il a tou- 
jours éprouvé des mécomptes. Les plus beaux discours 
de lord Holland et de lord Brougham, proclamant les plus 
sublimes principes de liberté civile et une commisération 
profonde pour tous les peuples qui n’en ont pas la jouis- 
sance, n’agissent que comme des phares trompeurs , 
pour séduire les patriotes crédules du continent, et les 
précipiter dans des dangers dont on les laisse ensuite 
se tirer par leurs propres ressources et à leurs risques 
et dépens, 


(La suite au prochain numero.) 
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(1) Elle a eu des amis dans la détresse la plus cruelle ; ces amis lui 
criaient : « Rien qu'une main, et nous sommes sauvés! »... La main 
n’a pas été tendue, et les amis ont succombé. 

(Note du traducteur. ) 


DE LA 


NATIONALITÉ POLONAISE. 


Discours prononcé, le 3 mai 1831, à Varsovie, dans la dernière séance 
de la Societé des Amis des Lettres, etiraduit du polonais. 


` 


Quand l'apôtre de la foi du Christ descendit pour 
la première fois sur la terre de Piast, il aperçut au 
pied d’un simple autel une vierge qui veillait au feu. 
« Quel est ce feu que tu gardes, lui {demanda-t-ilÿ 
—C'est le feu que le ciel a descendu à nos anciens pères, 
répondit, la vierge; c’est avec ce feu qu'il nous faut 
vivre, c'est avec ce feu qu’il nous faut revenir au ciel. > 
Alors l'apôtre laissa échapper un soupir, et dit avec inspi- 
ration: « Ce peuple est le plus digne par sa pureté de con- 
server le feu sacré que je lui apporte. Je lui inspirerai 
mon ame; il sera grand , il souffrira dans le Christ pour 
l'humanité, et deviendra un jour heureux conservateur 
du feu divin. » Le feu visible des autels s'éteignit lente- 
ment, et le feu divin et invisible s'alluma dans la poitrine 
de chacun de ce peuple, et depuis toute la nation vécut 
d'un seul et même esprit, et cet esprit était à lui seul. 


(1) Ce morceau, qui emprunte des circonstances au milieu des- 
quelles il fut écrit, un caractère tout particulier, a déjà été publié dans 
un recueil consacré à la Pologne. Nous avons cru devoir le traduire à 
notre tour et le recueillir comme un monument historique précieux 
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qui appartient essentiellement à l’œuvre que nous avons entreprise. 
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C'est cet esprit, concitoyens! qui vous vivifia mira- 
culéusemént pendant plus de dix siècles, qui vous a 
misiba la tête des innombrables peuples Slaves, qui 
vous rendit possibles des victoires impossibles , qui vous 
conduisit pa rles ténèbres du tombeau, qui vous a dis- 
persés dans le monde; qui, étouffé, renaissait plus vio- 
lent; qui aujourd’hui encore, à l'admiration des peuples, 
vous conduit à travers une mer de dangers. 

Ce feu , c'est la nationalité, dont l'amour fait la gloire 
du nom Polonais, amour par lequel, au milieu de 
tous les êtres, un Polonais ne peut être autre chose que 
Polonais. 

Nation, c'est une idée innée , que les membres de ia 
nation tâchent de réaliser. La nation ne forme qu’une 
famille qui a ses malheurs et sa vocation La nation, 
dans ses idées , dans sa tendance et dans ses sentimens , 
doit être envisagée comme un seul hommes Son passé 
constitue son caractère. Dieu a voulu que les nations 
soient individuelles comme les hommes; ce caractère 
maintient leur influence sur le genre humain, et fait 
l'harmonie de l'ensemble. De même que les vertus 
domestiques forment la base des vertus nationales, de 
même ces dernières sont le fondement de l'amour de la 
société entière. Toute la différence qui existe entre un 
homme et une nation, c'est qu'un homme peut périr 
pour une nation, tandis qu’une nation ne peut pas périr 
pour le genre humain, lorsqu'elle a sa conscience; 
lorsqu'elle se sent nation. — Au surplus dans une nation 
mûre pour le bien, chaque individu donnera sa vie 
pour faire vivre la nation au profit de l'humanité. — Si 
qui est si nécessaire 


nous laissions mourir notre nation, 
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au monde et dont l'existence nous a coûté tant de sang; 
si nous la laissions assassiner, si nous ne la défendions 
pas avec le plus grand dévoûment, nous mériterions 
l'enfer tout autant que nos assassins, qui déjà ont fait 
pour nous de cette terre un enfer anticipé. £ Si même, 
pourdonnérau monde un exemple unique, poursatisfaire 
à sa destinée, notrenationse laissait extermineravec toute 
sa génération, alors même sa volonté aurait triomphé ; 
nos cendres deviendraient saintes, et la croix qui les do- 
minerait serait le but des pélerinages des peuples, qui 
viendraient Saluer le tombeau d’une nation élève du 
Christ, le tombeau d'une nation martyre 27 


Jadis chaque nation se regardait comme le but, le 
milieu, le centre de tout, à l'instar de la terre que l’on 
regardait comme le milieu, le centre du monde, et 
autour de laquelle on faisait graviter les corps célestes. 
—Kopernik (Polonais) découvrit le vrai système du monde 
physique , et (je le dirai hardiment et avec une fierté 
nationale) la nation polonaise seule a pressenti le 
véritable mouvement du monde moral; elle a reconnu 
que chaque nation doit faire partie d’un tout, et circuler 
autour de ce tout comme les planètes circulent autour 
de leur foyer ; que chaque nation concourt à l’ensemble 
et à l'équilibre nécessaires , et que ce n’est que l’égoïs- 
me aveugle qui se refuse à reconnaître cette vérité. Je 
le répète, la nation polonaise est un philosophe d'in- 
spiration, un Kopernik dans le monde moral, On ne la 
comprend pas, on la persécute; n'importe, elleira tou- 
jours, elle se fera des disciples et des prosélytes , et sa 
couronne d'épines se changera en une couronne de 
victoire- et de civisme. 
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“faire fleurir Varbre de la liberté et de la fraternité sous 
le soleil de la religion; faire peser les droit du peuple 
et les droits-du trône dans la balance que Dieu même tient 
suspendue ; se développer à l'intérieur conformément 
à l'esprit du siècle, pour devenir propre à coopérer à la 
marche de l'humanité entière, telle a toujours été la 
pensée de la nation polonaise/— Veiller au milieu de 
la tempète sur les frontières du monde civilisé menacé 
par le monde barbare, telle a été sa vocation. — Quant 
à sa destinée; elle a été à la fois noble, sublime et mi- 
raculeuse; noble, car elle défendit les ingrats; sublime, 
car. elle représentait ces millions de Slaves qui, dans 
leur aveuglement, l'envahissaient, et qui, dispersés 
dans les contrées glaciales du ‘nord, parviendront in- 
sensiblenient à leur maturité ; miraculeuse enfin, car 
élle a quitté son tombeau au bruit d’une atteinte portée 
à la liberté des peuples, et s’est levée devant eux pour 
leur servir d'avertissement comme Piotrowin (1), en leur 
montrant les traces du crime qu’on avait exercé sur elle. 
== O0 nation devant laquelle je me prosterne ! tu t'es 
décidée à réaliser ta grande pensée, à subir ta destinée 
sublime ou à rentrer pour toujours dans la tombe. Si 
tu meurs, tu auras rempli ta dernière mission, èt tu 
te retrouveras avec une palme à côté du Christ ton 
maître. | 


O ma nation! le monde ne te connaît pas; — il ne 


sait pas ce que tu as fais pour lui, combien tu as long- 
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` (x) Piotrowin, citoyen polonais, fut, selon les récits de la chroni- 
que, ressuscité par l’évêque saint Stanislas, sous le règne de Boleslas 


PAudacieux, pour prouver le crime d’un malfaiteur. 
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temps souffert. Aujourd'hui seulement il s'est aperçu 
d'une seule chose, il s’est aperçu que tu es la plus mal- 
heureuse des nations. — Sois malheureuse, mais sois 
la plus malheureuse, plutôt que d’être la plus heureuse 
en cessant d'être toi-même, en, te transformant en na- 
tion égoïste. Il n'y a que le lâche qui, après avoir 
tout perdu, fait taire sa conscience, désavoue son 
nom et se fait corsaire, — Tu es inspirée, tu es rem- 
plie de la divinité : la divinité cherche un sanctuaire 
dans les cœurs droits et malheureux, et cela te suffit. 
Tu.as été telle pendant des siècles, et aujourd’hui tu 
es à l'apogée de ta destinée. Reconnais-toi toi-même, et 
les peuples te reconnaitront, et tu apprendras la jus- 
tice aux rois. — Inspire-toi de l'orgueil national; car si 
tout autre orgueil est un crime, l'orgueil national est 
un devoir. ; 

L'apotre de la foi étant descendu, la palme de paix 
à la main, sur la terre des Polonais, trouva un peuple 
agricole régi patriarcalement et libre comme le sont les 
nations dans leur. enfance: La foi introduite dans un 
pareil peuple, non seulement ne put le changer, mais 
encore, semblable au soleil dans sa- marche régulière, 
elle vivifia et favorisa le développement organique de 
ses dispositions naturelles. En outre, ce peuple n’é- 
prouva aucun bouleversement de nature à changer ou 
à altérer sa natnre.— Quand les Burgundes et les Francs 
se mirent à la place des Celtes, les Vandales et les Sarrazins 
à la place des Espagnols ; quand les Bretons firent place 
aux Normands et aux Anglo-Saxons , les Italiens à pres- 
que toutes les nations ; quand aussi l'immense pays des 
Slaves fut inondépar les Allemands du côté del'Oder, et 
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par les Mongols et les Scandinaves du còté de l'ouest, 
les Polonais se mirent à l'abri de la domination étran- 
gère et de toute relation avec les peuples qui auraient 
pu changer leur nationalité. —De là vient que leur terre 
ne paraît former qu’une seule maison, et leur histoire 
la chronique d’une seule famille, — Si les Polonais se 
sont réunis à des peuples d’une origine un peu différente 
de la leur, cétte réunion était un mariage qui avait pour 
symbole le mariage de ses rois ; l'anneau nuptial des rois 
était l'anneau nuptial des nations etde la foi, et leursliens 
conjugaux ont religieusement duré jusqu’à leur mort 
commune. 

Les Polonais différaient des Huns et des Sarrazins, 
peuples nomades, par l'agriculture qui fait aimer la 
terre: Un peuple’ adonné à l’agriculture ‘est tou- 
jours vierge, il tient à ses foyers et aux habitudes do- 
mestiques ; ses inclinations sont conservatrices , ma- 
ternelles : un peuplé nomade, au contraire, toujours 
agité ; est destiné à introduire dans la société le 
mouvement et un nouvel ordre de choses. — Un 
peuple agricole est de sa nature plus attaché à sa 
terre et à ses traditions. Ce n’est pas donc sans rai- 
son que le Polonais seul a donné à sa terre le nom de 
mère. En Pologne, les familles particulières portaient 
le nom de leurs terres , auxquelles elles étaient telle- 
ment attachées, que les noms et la propriété étaient des 
mots synonymes.—Lorsqu’enfin les tempetes du sort 
eurent dispersé leurs foyers, les Polonais se dissémi- 
nèrent dans le monde entier, non pas avee des inten- 
tions de peuples nomades, mais comme des abeilles 
qui ont quitté leur ruche pour retrouver leur mère, 
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et qui; Wy voulant pas rentrer sans elle, finissent par 
mourir de fatigue. Ceux qui sont rentrés ont apporté 
seulement une douleur plus vive et les cendres de leurs 
chefs, pour les réchauffer par des soupirs sur le tombeau 
de leur mère, et pour.en faire ressortir une nouvelle 
vie.—Nos destructeurs ne s'étaient pas aperçus que pour 
notre peuple les ossemens de nos frères sont un trésor 
qui leur sera à jamais funeste. 

‘Les Polonais, grace au soin qu’ils eurent bien loug- 
temps; et de ne pas s'établir dans des villes, et de ne 
pas se livrer aux travaux de l'industrie et du com- 
merce , conservèrent, d’un côté , la simplicité et la per- 
sévérance dans leurs anciennes habitudes; d'un autre 
côté, cette générosité et cette grandeur d'ame qui ont 
fait de ce peuple une véritable chevalerie chrétienne. 

Les Polonais, étant devenus chrétiens du temps des 
croisades et de la chevalerié, jurèrent de défendre VÉ- 
vangile dès le premier moment où il leur fut annoncé. 
Le sabre qu'ils tirèrent, en l'entendant chanter pour la 
première fois sous le règne de Miecislas (1), pour la 
défense de la chrétienté, ils furent les derniers à le 
remettre dans le fourreau. La délivrance de Vienne 
fut le dernier combat dans le pur esprit du christine 
nisme. La célèbre chevalerie du moyen âgeien Europe 
n’était pas l'armée soldée. d'un conquérant: elle avait 
déjà. un principe noble et religieux ; mais elle était 
dirigée surtout par l'honneur, par le besoin des aven- 
EE SE 

(1) Les anciens Polonais avaient coutume de tirer leur sabre au 


moment où le prêtre lit l'Evangile à la Messe. C'était pour montrer 
qu’ils étaient prêts en tout moment à le défendre. 
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tures merveilleuses dans des pays lointains, et par le 
désir de plaire aux femmes : tandis que les chevaliers 
polonais, entourés d’infidèles, étaient exclusivement 
destinés à combattre pour la chrétienté sur leur propre 
sol. Ils combattaient en même temps pour la foi et pour 
la patrie, qui ne formaient dans leur esprit qu’une seule et 
même idée : la palme du martyre était aussi pour eux 
la palme civique.—L'Église et la langue latine leur ins- 
pirèrent les vertus publiques des Grecs et des Romains: 
voilà pourquoi ils furent supérieurs en énergie virile 
aux chevaliers de la croisade qui n'étaient inspirés que 
par les fantaisies du jeune âge. Ils réglèrent les discus- 
sions de leur diète, comme s'ils avaient été un ordre 
religieux ; les intérêts de la foi y tenaient la première 
placé, les intérêts de la république et du roi ne venaient 
qu'après; ils donnèrent le nom de fo: au peuple, le nom 
de frère à chacun des leurs , et la Sainte-Vierge fut 
proclamée leur reine. Qu'on ‘ne vienne pas juger légè- 
rement les sentimens poétiques de la nation, car sans 
eux on n’est pas nation. Ces sentimens n'étaient pas, 
comme on pourrait peut-être le croire, dictés par un 
esprit monastique , c'était une inspiration pleine d’une 
sainteté symbolique. Marie, fille de la race appauvrie de 
David, vivant dans une ville pauvre près d’un char- 
pentier ; Marie, mère miraculeuse du Sauveur du genre 
humain, fut, par une sainte inspiration, proclamée 
reine du peuple de Piast, charpentier d’une petite ville, 
à qui les anges avaient annoncé la couronne d’un peuple 
destiné à combattre pour la chrétienté. En Thrace, 
chez un peuple encore payen, dont nous sommes les 
descendans d’après l'opinion debeaucoup d'historiens, 


Tour 1. — Aoûr 1833, à 
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Marie fut adorée comme limage de la mature. Les 
chansons qui retentissaient en l'honneur: delle seule 
dans les camps des Polonais étaient sublimes dans leur 
idéal, et surpassaient toutes les poésies guerrières de ee 
temps.—Czarnecki, sauveur de la patrie dans les cir- 
constances les plus difficiles; Sobieski; sauveur de la 
chrétienté, et les héros de Bar, qui vengeaient leur patrie 
outragée par les Moscovites, adorèrent particulièrement 
la mère de Dieu.—La pauvre bergère d'Orléans, vouée 
à la Sainte-Vierge , sauva la France notre sœur. 

L’ Europe: tranquille entendait à peine le bruit causé 
par l'océan de barbares qui venait se briser contre les 
poitrines des Polonais. Anciennement on n'avait pas le 
temps de glorifier leurs exploits, plus tard il ne fut plus 
permis de le faire. Ils détestaient les forteresses comme 
des prisons, confians qu'ils étaient dans leur courage per- 
sonnel, laissant toujours leurs biens exposés à la dévasta- 
tion des Tartares, ils ne s'attachaient pas aux jouissances 
domestiques, Leur pays n'était que le camp de la garde 
européenne. Lorsque, après avoir remis au pape Paul V des 
étendards pris sur les, païens, ils lui demandaient dans 
leur simplicité des reliques, le pape leurrépondit : « Est- 
« ce que, chaque. poignée de votre terre n’est pas une 
a relique de martyr? » 

‘Cet esprit héroïque développa dans la. noblesse po- 
lonaise, l'amour de la liberté/sans lequel la patrie et 
l'héroïsme n'existent pas. Nulle autre part, la cheva- 
lerie et les mœurs, romanesques du moyen age, ne fu- 
rent inspirées par l'amour de la liberté. La liberté était 
pour les Polonais l'unique récompense de leurssagrifices. 


` 


Cette même liberté servait à leurs voisins de rempart 


` 
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contre leur propre force et leur valeur, car elle leur 
faisait juger la conquête comme indigne d'un peuple 
libre: Ils sont les seuls qui, sous l'influence du catho- 
licisme, ont su parvenir à la liberté et aux lois dont la 
source et les modèles se trouvent dans la chrétienté pri- 
mitive. < Les Polonais sont en outre la seule nation de 
l'Europe qui, sans effusion de sang et sans bouleverser 
l’ancien ordre de:choses, ait saisi chaque circonstance 
favorable pour parvenir peu à peu et avec ordre aux li- 
bertés qui étaient inconnues à touteautre nation! Chaque 
avénement au trône d’un nouveau monarque opérait la 
continuation d'une révolution paisible, ayant pour but 
l'accroissement de la liberté , sur laquelle les Polonais 
étaient fort susceptibles , particulièrement sous le règne 
des rois étrangers. Ils poussèrentenfin leur amour de la 
liberté jusqu'aufanatisme. Ce fanatisme avait étéinconnu 
avant eux,et la liberté a eule Polonais pourpremier élève 
d'inspiration. — Un froid diplomate a prétendu grave- 
ment en trouver la cause dans l’organisation physiqüe 
du peuple polonais. Ce diplomate était Français; il ne 
savait pas que sa nation allait bientôt subir une fièvre 
délirante de liberté. —Qui aujourd’hui n’a pas d’abord 
appelé délire le courage que mous avons eu de nous 
opposer au géant ? Le pouvoir monarchique était aussi 
porté à l'extrême chez d’autres nations; alors il dégé- 
nérait en tyrannie, et de cette manière précipitait sa fin. 
Le fanatisme de la liberté chez les Polonais était aveu- 
gle, mais non pas sanguinaire. Et vous, publieistes, ne 
vous étonnez pas autant de ce qu’il existait une nation 
qui, par respect pour la liberté, souffrait um despote dans 
chacun de ses membres, que de ce que cette même na- 
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tion ait pu sortir de cet état d'aveuglement, sans faire 
couler le sanget malgré toutes les entraves que lui susci- 
taient les despotes ses voisins. Si la licence d’un peuple 
libre, qui a su cependant la réprimer, doitservir de leçon 
au monde entier, la licence cffrénée de trois despotes, 
dont on ne peut pas encore apprécier tous les crimes 
politiques, doit ètre une leçon bien plus menaçante. 

Tels sont les élémens, bons ou mauvais, mais néces- 
saires, qui ont développé la nationalité polonaise an- 
cienne et- héréditaire. —{Mais, pour parvenir au degré 
où elle se trouve aujourd’hui, il lui a fallu supporter 
les malheurs qu’elle-même s'était créés; il a fallu que 
la conjuration tramée pour l'assassinat d’une nation 
s’accomplit sur elle: qu'elle reçût la plus dure des le- 
cons, celle de la ruine et de la reconstruction de son 
existence nationale. Lorsqu'au commencement du 
xvine siècle, le génie despotique euteffectué au nord une 
révolution inouie, et qu'à la fin du meme siècle la 
France eut subi une révolution tout opposée et bien 
plus féconde, la révolution du peuple, alors la Polo- 
gne, par des moyens diamétralement opposés, accomplit 
une révolution propre à elle-même , et sans pareille dans 
l’histoire. — La noblesse, si éperdument attachée à ses 
priviléges, fortifie volontairement le pouvoir du gou- 
vernement, cède une partie de ses droits aux autres 
classes de la nation, balance le pouvoir du monarque 
avec celui du peuple, exécute toutes ces modifications de 
concert avec le roi et le clergé; et ces triomphes rem- 
portés sur elle-même ne font répandre que des larmes 
de joie. Et, cependant, trois potentats, par la plus lâche 
des trahisons, démembrent la Pologne en l'accusant de 
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jacobinisme! Ils ne rougissent pas d'appuyer ce men- 
songe par le massacre des femmes et des enfans, et d’exi- 
ger que le roi et les envoyés du peuple donnent une 
apparence de légalité à cet acte infame en le signant 
d’une main tenue par leurs soldats. — C'était un véri- 
table jacobinisme des cabinets, une ligue menaçant les 
droits et la sûreté des nations, et pouvant évoquer la 
sainte alliance des peuples. 

Qui saurait raconter la vie d’une nation morte, dont 
l'ombre sanglante a fait pleurer les peuples pendant qua- 
rante ans; d’une nation qui n’a pu être anéantie malgré 
tous les flots de sang qu’elle a versés, malgré les supplices 
de tout genre employés par ses bourreaux? On dirait 
que Dieu avait alors détourné ses regards de la terre 
souillée par de pareils crimes, par un pareil meurtre ; 
que, comme le dit Shakspeare, dans ce bouleversement 
de la nature, les morts avaient erré sur la terre. Ce bou- 
leversement produisit un guerrier qui, par les foudres 
de la France, fit trembler toute l'Europe. Nous n’avions 
plus le temps de demander s’il était l'envoyé du ciel ou 
de l'enfer; s'il n'avait pu être notre sauveur, il aurait 
pu être notre vengeur. Les mères et les vieillards ras- 
` semblaient avec soin tous les restes des souvenirs des 
temps passés: les armures et les livres; ils enseignaient 
secrètement l’histoire et les chants nationaux; leurs 
fils, ayant suspendu contre leur poitrine une poignée 
de térre(1) polonaise, et poussés parla voix enchanteresse 


COLAINN TT 2 mAh ne et E E M 


(1) Les soldats polonais qui s’enrôlaient sous les étendards de Napo- 
léon emportaient, dans un petit sac attaché à leur cou, une poignée de 
terre polonaise dont ils couvraient les yeux de leurs camarades tués 
Aans les pays lointains. 
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de Napoléon, parcoururent l'Europe depuis le Tibre jus- 
qu'à la Vistule, depuis le Tage jusqu'à Moscou. La créa- 
tion du duché de Varsovie n’était que l'aliment d’une 
espérance plus haute, le germe de combats à venir; 
c'était l'arsenal où devait s'armer toute la nation polo- 
naise. 

Notre armée portait le nom d’Armée Polonaise dans le 
duché de Varsovie, parce qu’en vérité elle était formée 
de héros venus de toutes les parties de la nation dé- 
membrée. Napoléon arma bientôt toute l'Europe contre 
la Russie; et, la guerre qu’il commença, il l’appela se- 
conde guerre polonaise. Cette guerre fut la perte du plus 
grand des potentats et de la plus malheureuse des nations ; 
celle-ci, après être revenue à la vie, reçut le coup le plus 
affreux, puis elle est rentrée dans sa tombe. Après avoir 
tout perdu, nous avons défendu contre toute l'Europe 
les murs de Paris comme nos propres murs, Nous avons 
déposé nos armes quand le plus grand des héros a dé- 
posé sa couronne. Nos ennemis ont respecté nos mal- 

heurs, et au fond de leur ame ont reconnu nos droits. 
Tous nos combats étaient purement nationaux. 

Nous n'avons pas le temps d'examiner comment le 
congrès de Vienne est devenu une source inépuisable 
de guerres pour le bon droit et la liberté/Dans les traités 
de Vienne on aperçoit une sorte de honte, un senti- 
ment étouffé de la justice, une méfiance réciproque 
entre les contractans, et peut-être même une ruse pré- 
méditée des uns contre les autres. Chacun d'eux sentait 
bien que la Pologne serait une pomme de discorde, / 
Tandis qu'au congrès de Vienne on a écouté les petites 
principautés de l'Allemagne, les villes, certaines familles, 
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et jusqu'à des banquiers, on n’a pas laissé parler une na- 
tion de vingt millions d’homimes qui combattait depuis 
quarante ans pour $on indépendance, et dont le mal- 
héuréux sort a opéré tant de changemens en Europe, et 
en promettait encore de nouveaux. 

Les Polônais ont à la fois souffert comme un peuple 
civilisé du xixe siècle, et conimé une nation ayant les 
droits les plus sacrés à sa nationalité. De même qu'au 
moment de leür partage on leur ordonna la résignation, 
ainsi l’on exige d'eux le sacrifice de la constitution et de 
li nationalité, pour ne pas éveiller en Europe le soi- 
disant mauvais ésprit./Libres jadis, esélaves ensuite , ils 
ont toujours été condamnés à souffrir pour l’Europe/ 
D'abord on assoupissait les plus faibles , en leur promet- 
tant dé les réunir à leurs frères, ensuite en les menaçant 
de l’añëantissément de l'existence du petit royaume. En 
voyant la force de la Russie d'un coté, et la position de 
l'Europe de l’autre, nous avons cru que lune ou lautre 
de ces deux choses pouvait arriver” Nous avons donc in- 
voqué toute la force de notre ame à notre aide, afin 
qu'elle nous aidât à subir, pour l'amour de la patrie, la 
plus cruelle des épreuves. Nous voulions supporter päi- 
siblement notre joug jusqu'au moment où le droit et la 
vérité reparäitraient. Mais quel a été ce joug!... 

Côndamnés à ünesorte de léthargie, nous étions obligés 
dé nous taire lorsqué nous voyiotis travailler à notre cer- 
cueil. Quand nous étions charges de chaines, ün insultait 
encore Aux monurmiens de notre gloire; on tournait en 
dérisiof tous nos nobles sentimens./Nous présséntions 
üne génératioh qui pourraitenfin g’acéoutumer au joug, 
et aurait l’insolence de l’a pporter à d’autres peuples ; une 
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génération à laquelle on ne laisserait plus aucune trace 
des vertus et des souvenirs polonais.? 

Mais nos enfans nous ont fait rougir d’avoir osé con- 
cevoir d’eux un pareil soupçon. Ils ont dit : « Votre es- 
prit est en nous ;» et ils ont ouvert notre tombeau, et 
toute la nation est ressuscitée comme si elle eùt été évo- 
quée par la trompette de l'ange; et, à la face des peuples 
étonnés, elle a repris son ancienne mission , et s’est ar- 
mée contre le despotisme et l’obscurantisme. 

Les peuples attribuent cette action au désespoir, les 
cabinets l’attribuent à l'esprit de conspiration, à une 
folie démagogique; tout le monde nous plaint à cause 
de nos pertes matérielles/Les rayons du zise siècle dar- 
dent sur notre front, mais nous sommes sortis de notre 
tombeau avec une autre lumière , la lumière de la natio- 
nalité; nous nous présentons avec le droit à une exis- 
tence nationale, avec le droit d’agir conjointement avec 
d’autres nations au profit de l'humanité entière / nous 
nous exposons aux foudres du despotisme avec calme, 
sans penser aux avantages matériels, et uniquement pé- 
nétrés du sentiment de l’immortalité et de la justice di- 
vine. Nous ne concevons pas de liberté sans indépen- 
dance nationale ; nous ne connaissons pas de partis libé- 
raux, républicains, etc. Notre insurrection est la suite 
de la lutte de Kosciuszko ; notre révolution est le com- 
plément de la révolution paisible du 3 mai. Tout y est 

Polonais, et ce mot comprend tout notre libéralisme; ce 
mot unit les sentimens d’un sénateur avec les sentimens 
d'un paysan , notre quatorzième siècle avec le dix-neu- 
vième siècle. Notre indépendance est nécessaire à tous 

_ les peuples. - y% 
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Si le monde contemple en silence notre lutté san- 
glante, qu'il apprenne au moins comment un peuple 
libre, inspiré par Dieu, et surmontant sa destinée par 


sa volonté, peut succomber; mais ne fléchir jamais. ” 
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CATECHISME 
SUB LE 
CULTE DU A L’AUTOCRATE DE TOUTES LES RUSSIES(r). 


CATÉCHISME SUPÉRIEUR. 
I. 
Texte du Catéchisme. 


Première demande. D'après la religion du Christ, com- 
ment considère-t-on l'autorité de notre autocrate ré- 
gnant sur toutes les Russies ? 

Réponse. On considère l'autorité de l’autocrate comme 
celle qui procède directement de Dieu lui-même. 


Observations. 


Ainsi l'autorité de Vautocrate est considérée par Pau- 
tocrate lui-même comme procédant directement de Dieu. 

Nous nous permettrons de demander, à notre tour, 
si les églises catholiques de son empire sont tenues d’ac- 
cepter une décision dogmatique de foi émanée d’un 
souverain qui, pour ces églises, est dans tous les cas 
un souverain temporel, quel que fût d’ailleurs le ré- 
sultat de l'examen du fait et du droit, selon les diverses 


populations jointes plus ou moins violemment, et non < 
assimilées, à la domination russe. 
mt, 

(1) Catechisme sur le Culte dû å l'autocrate de toutes les Russies, ou 
Explication du quatrième commandement de Dieu , relatif au gouver- 
nement temporel, publié par ordre suprême, à l'usage des églises et 
institutions catholiques romaines dans l’empire de Russie. — Wilna, 
1832; imprimerie du Diocèse. In-18, (Pag. 12 et suiv. ) 
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Le contraire est prouvé. Les catholiques romains 
sujets de l’empereur de Russie, n'importe à quel titre, 
ne peuvent admettre comme article de foi que les déci- 
sions émanées de la seule autorité spirituelle en qui ils 
reconpaissent la tradition apostolique, 

Nous croyons devoir copier ici une note insérée 
dans un des derniers numéros de la Tribune catholique. 

Cette note est d'autant plus utile à reproduire, qu’elle 
résume en peu de mots la question si témérairement 
tranchée par l’autocrate, et la résume seulement dans 
un intérêt général de la doctrine catholique, car 
il est bon d'avertir que ce n’est point le catéchisme de 
l'empereur Nicolas qui y a donné lieu. 

Voici done cette note : 

t... Il est certain qu’en général le pouvoir vient de 
« Dieu, mais le pouvoir vient-il immédiatement de 
« Dieu? Est-il indépendant du consentement de la société 
« temporelle? est-il inamissible? L’affirmative de toutes 
« ces questions n'est pas de foi, loin de là. Toutes les 
« écoles catholiques, depuis saint Thomas d’Aquin jus- 
s qu'au seizième siècle, ont tenu la négative ; tous les 
« docteurs ont enseigné qu'à la différence du pouvoir 
« spirituel qui vient immédiatement de Dieu , le pouvoir 
«temporel ne vient de Dieu que médiatement par la 
y communauté, et que la communaute a le droit de re- 
« prendre le pauyoir lorsqu'il devient tyrannique, C'est- 
«à-dire lorsqu'il cesse d’être exercé conformément à la 
« loi divine et dans l'intérêt général. Les réformateurs 
«anglais sont les premiers qui aient sontenn que le 
« pouvoir temporel venait immédiatement de Dieu ; 
« qu'il n'était pas permis de le limiter, qu'aucun abus 
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« d'autorité, quelque grave qu'il fat, n'autorisait ùn 
«état à retirer le pouvoir des mains de ceux qui en 
« était revêtus. Bellarmin, Suarez, se sont élevés contre 
« ce système, ont défendu la vieille doctrine catholique 
«contre les novateurs : les protestans et surtout les ré- 
«formateurs anglais ont créé un droit divin nouveau, 
«inconnu à l'antiquité chrétienne... » Sur ce sujet on 
peut lire Lingard (Histoire d Angleterre , tome VI, p. 549; 
tome XHI, p. 409); Suarez (De legibus); le même (Defensio 
fidei cath. adv. Anglos); Bellarmin (de Laïcis). 

Ainsi, en fait, il y a de la part de l'empereur Nicolas 
usurpation sur autorité spirituelle. Et, s’il veut avoir 
recours à la théologie d'Henri VIII, cette théologie, isolée 
de l’enseignement traditionnel, fruit elle-même de la 
violence, ne saurait avoir de valeur, dans sa propre 
cause, que pour les églises grecques dont il se déclare 
le chef. 

II. 


Texte du Catéchisme. 


Seconde demande. Comment péut-on le prouver par la 
nature de schoses elles-mêmes ? 

Réponse. D'après la volonté de Dieu, la nature de Phomme 
est telle, que, seul et isolé, il ne peut ni exister dans 
le‘monde , ni soutenir sa vie, ni savoir ce qui lui est 
nécessaire, ni rien apprendre, ni rien exécuter. 
Réuni avec d’autres hommes, il peut vivre en sécurité 
et peut savoir et faire beaucoup. Ił peut connaître ses 
devoirs envers Dieu et les hommes, sa destinée, et 
les chemins par lesquels il doit l'accomplir; et, par 
sa soumission, il peut se perfectionner, mériter 
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et acquérir le bonheur temporel et une félicité 
infinie. Ce besoin de notre nature, inné dans lame 
d'un chacun, est hautement proclamé par ses ins- 
tincts et ses vœux : tout dit que telle est la volonté 
divine que les hommes vivent entre eux et en so- 
ciété. De là dérivent les relations des familles et des 
classes d'hommes nécessaires les unes aux autres. Le 
monde, uni par ces relations, forme en quelque sorte 
une seule maison, une même famille sous le gouverne- 
ment du père universel et céleste. Pour accomplir les 
siècles qui lui sont destinés, il est partagé en grandes 
sociétés appelées nations. De cette idée du gouverne- 
ment paternel dérivent le nom de patrie, l'amour de 
son empire, ét les gouvernemens confiés aux princes, 
rois, autocrates, ou monarques régnans. De la nous 
voyons clairement que la volonté du même Dieu qui a 
fait l’homme l’a destiné aussi à la soumission envers 
l'autorité qui protége la sociabilité et ses relations. 

Troisième demande. D'après lareligion, qu'est-ce que nous 
devons, nous autres sujets , à l’autocrate de toutes les 
Russies ? 

Réponse. L'adoration, la soumission , l'obéissance , la fi- 
délité, le paiement des impôts, le service, amour par 
dessus toutes choses , actions de graces et prières de- 
vant Dieu. Enfin tout ce qui peut se réunir dans ces 
deux mots, adoration et fidélité. 

Quatrième demande. Comment faut-il adorer lauto- 
crate? ; ; 

Réponse. Par tous les moyens que l'homme possède : 
par ses paroles, par ses signes, par ses actions et de- 
marches, enfin dans le plus intime de son cœur. 
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Cinquième demande. En quoi et comment faut-il lui prou- 
ver sa soumission ? i 

Réponse. Par une obéissance complète à ses ordres, qui 
sont des lois. 

Sixième demande. En quoi et comment faut-il lui être 
fidèle ? 

Réponse. La fidélité à l'autocrate doit être illimitée dans 
l'exercice des fonctions par lui confiées, dans laccom- 
plissement des services qui lui sont dus ; mais cette fi- 
délité doit régner dans le fond du cœur, et non point 
se borner à une observance superficielle. 

Septième demande. Faut-il payer les impôts au trésor de 

_ notre seigneur l'autocrate de toutes les Russies? 

Réponse. Oui, et cela sans rien manquer, ni aux termes 
ni aux quantités ordonnés. 

Huitième demande. En quoi consistent les devoirs du ser- 
vice personnel ? | 

Réponse. A existe une obligation, la plus rigoureusé, à 
ne rien ménager, mais au contraire à se dévouer entiè- 
rement, soi et ce qu'on possède, toutes les fois que la 
volonté de notre seigneur l’autocrate l'exige, pour le 
service militaire et tous les autres, sans aucun égard 
aux fonctions et aux grades. 

Neuvième demande. En quoi et comment faut-il prouver 
notre amour! , 

Reponse. Par notre participation, selon notre influence, 
aux succès sans bornes de notre autocraté, de son em» 
pire, qui est notre patrie, et de toute:sa famille, 

Dixième demande, Faut-il prier Dieu pour notre seigneur 
l’autocrate, et pour la Russie notre patrie? 

Réponse. Dans les dévotions particulières et publiques, il 
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faut recommander Vatitochate aux grâces particulières 
dé la divine puissance; il faut prier pour sa santé, 
“pour sa longue vie, pour Pacconplissement de ses 
vœux ét son salut. Et comine la patrie est inseparable 
de notre autocrate, ces prières lui profitéront aussr. 

Onzième demande. Comment peut-on manquer à l'accom- 
plissément des dévoirs qué notre conscience Nous 
impose à cet égard ? 

Réponse. Par le manque d’ardeut dans notre culte tour 
Pautocrate, dans notre soumission, dans nôtre fidélité, 
dans notre amour ; parles murmures, par les trahisons, 
par le manque de docilité et énfin par les rébellioris. 

Douiième demande. Est-ce qué les fautes énumérées dans 
lå réponse précédente constituent dés péchés envers 
Dieu? 

Réponse. Certainement. Not séüléemént nous péchons 
par la; mais nous devénons criminels. 

Treizième demande. Ainsi, d’après la loi divine, nous ne 
devons jamais nous révolter contre l'autorité, ou con- 
spirer en secret pour amener son changement. 

Réponse. Jamais, ni ouvertement, ni en secret, ni direc- 
temérit, ni indirectement. 

Quatortième demande. Faut-il, vutré l’autocrate, respecter 
également loutes les autorités èt tous les pouvoirs? r 

Réponse. Íl le faut absolument, car leurs pouvoirs pro- 
cèdent de l’autocrate, et l’action ineffable dé toutes 
ces autorités est dé même nature que celle de l'au- 
totité suprême ,. et né forme avec elle gu ‘une seule 
et indivisible substance, la remplaçant là où l’auto- 
crate ne peut par lui-même ñi voir ni agir. 

Quinrième demande. Quels sont les motifs intimes qui 
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font un devoir à notre conscience d’être scrupuleux 
dans l’accomplissement de toutes ces obligations ? 

Réponse. Nons en reconnaissons de deux genres : d’abord 
des raisons toutes naturelles, et d’autres surnatu- 
relles ou résultant de la religion révélée par la grace 
divine, 

Seizième demande. Quelles sont les raisons naturelles ? 

Répônse. Après celles que nous avons données dans notre 
réponse à la seconde demande, on peut encore ajouter 
que, l’autocrate étant chef de la nation, ses sujets 
sont naturellement ses enfans, puisqu'il est leur père; 
leur ensemble par conséquent constitue la patrie 
russe, objet de notre adoration; et, comme l'obéis- 
sance et la soumission des sujets garantissent la sé- 
curité de l’autocrate et la paix de son empire, le bien 
individuel et le bien public s'unissent pour exiger 
de nous une obéissance passive. 


Observations. 


L'homme est un ètre sociable ; ce point est hors de 
toute contestation. Mais la conséquence dogmatique 
tirée par l’empereur est-elle logiquement déduite du 
principe de la sociabilité humaine? Cette abnégation de 
toute volonté, de toute liberté, n’est-elle pas au con- 
traire ce qu'il y a de plus opposé au sentiment social ? 
Ne conduirait-elle pas, si elle était possible, à l'abrutis- 
sement le plus complet ? Enfin n'est-elle pas éminem- 
ment contraire à l'esprit du christianisme ? Owen sa 
qualité de chef de la religion russe, l'empereur exige 
l'adoration de ses co-religionnaires, cela peut se conce- 
voir, en supposant toutefois l'hypothèse, pour- les 
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Russes, que la religion, l’état, le prince soient choses 
identiques ; mais il est évident que les catholiques ro- 
mains de son empire ont d’autres devoirs, eux qui ne 
peuvent reconnaitre dans l'autocrate le signe et l'auto- 
rité de la tradition apostolique. 

Au reste, s’il s'agissait en ce moment d'entrer dans 
une véritable discussion ; il serait facile d'établir que la 
foi chrétienne russe repose sur une autre doctrine; car 
les Russes eux-mêmes remontent à une tradition aposto- 
lique indépendante de l'autorité des czars. Pour les 
Russes, comme pour nous, la foi évangélique est une loi 
de grace et d’émancipation, et nan une loi de rigueur 
et de servitude. : 

Quant à cette assimilation du prince et de la patrie, 
et surtout quant à cette définition de la patrie donnée 
dans le catéchisme impérial, peuvent-elles, en cons- 
cience, être appliquées à la plupart des populations 
jointes de vive force et non assimilées à l'empire russe? 

Pour ce qui reg garde la Pologne en particulier, nous 
nous bornerons à renvoyer le lecteur à la chronique polo- 

naise insérée dans le précédent numéro de ce journal, 
page 43. 

Quoi qu’il en soit, le christianisme que Jean Sabani 
défendait, sous les murs de Vienne, contre les armes vic- 
torieuses des Turcs, n’était point le christianisme telque 
voudrait l’imposer le czar, 


ILI. 
Texte du Catéchisme. 


Dix-seplième demande. Quels sont les motifs surnaturels ? 
Réponse. D'abord l'autocrate est une émanation de 
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Dieu : il est son lieutenant et son ministre; la déso- 
béissance à son autorité est une désobéissancé di- 
recte aux volontés divines, desquelles émane tout 
pouvoir. Aussi Dieu récompenserat-il chaque dé- 
voûment aux autorités, comme il punira Ja révolte et 
l'infidélité. Il a ordonné qu’on adore et vérière toutes 
les autorités, en commencant par celle de l'autocrate, 
non pàs sous l'influence des terreurs temporelles, 
mais sous l'influence de la‘conscience et de la crainte 
de son jugement dernier; il a ordonné que, dans la 
seule potes des cœurs, on fût obéissant à l'autocrate, 
et qu’on priât pour lui et pour ceux qu'il a choi- 
sis; et il ajoute clairement que cette action lui sera 
agréable. ; 

Dix-huitième demande. Quels sont les livres des saintés 
Écritures qui précisent tous ces devoirs et leurs 
motifs ? 

Réponse. Les livres du Vieux et du Nouvéau Testament, 
et particulièrement les Pranie; les Évangilés et les 
Lettres apostoliques. 

Dix-neuvième demande. Quels sont les exemples , danis la 
chrétienté, qui viennent à l'appui de cette doctrine ? 

Réponse. L'exemple du Christ lui-même, né ét mort 


dans l'obéissance d’un empereur romain, et qui, pen- 
dant sa vie terrestre, honorait toutes les autorités ; il 
s'est soumis sans murmure, même au tribunal inique 
qui l’a condamné à mort, — Puis l'exemple des saints 
apôtres et des premiers chrétiens qui vénéraient les 
autorités et les entouraient de leurs respects ; quoi- 
qu’ils fussent par elles persécutés et martyrisés, ja- 
mais ils ne se sont unis à Ceux qui pensaient mal. Pour 
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la religion ils se sont dévoués à la mort, mais ils n'ont 
jamais été ni meurtriers, ni traitres, ni malfaiteurs. 
Les traditions relatives aux apôtres sont rémplies des 
plus touchians exemples de cette vérité, de même que 
l'histoire de l'Église, de même que tous les témoigna- 
ges présentés aux empereurs et au sénat romain. Rien 
n'est plus à désirer pour notre sainte foi que lé retour 
de cette époque édifiante; c'est alors que r Église 
sainte jouirait d'un bonheur ineffable en contemplant 
ceux qui, étant fidèles à notre Sauveur, le seraient 
aussi à notre seigneur l'autocrate qui est notre patrie. 
Fa nain demande. Dépuis quand l'Église a-t-élle in- 
Atoduit l'usage de prier pour les monarques ? 
Réponse. Dès les premiers temps de la foi chrétientie 
où a, prié publiquement pour les souverains, pour 
toutes les classes, pour la paix et la prospérité de 
l’état, Cet usage s’est soutenu durant tous les siècles, 
et nous est venu, accompagné des prières les plus fer: 
ventes, que nous répétons aux grands jours de fêtes 
' solennelles : c'est un devoir prouvé par la pratique 
constante de la sainte Église, qui enseigne à rester 
fidèle à son monarque et à l’adorer. ) 


Observations. 


Ji y a ici progression, L'empereur, dans les demandes 
précédentes, n ’avait été considéré que comme proéé- 
dant lui-même, encore quant à l'autorité seulement, de 
Dieu même ; maintenant voici qu'il est une émanation 
divine. Remarquons bien que, dans la demande quator- 
zième, les dépositaires du pouvoir de l’autocratesont con- 
sidérés comme une seule et indivisible substance de l'auto- 
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crate lui-même; aussi a-t-on soin d'expliquer que l'action 
de ces dépositaires’ de l'autorité suprême est ineffable. 
Pour eux déjà, il ne s'agissait point d'une émanation du 
Pouvoir, mais d’une identité de substance. Nous sommes 
donc autorisés, par la force même de la déduction logi- 
que, autant que par la valeur des mots, à tirer, dans le 
sens extérieur comme dans le sens intime du catéchisme , 
l’impie conséquence d’une identité de la personne de lem- 
pereur avec Dieu. 

Or, arrivés à de tels termes, toute discussion devien- 
drait une impiété elle-même, car toute discussion sup- 
pose des points sur lesquels il peut y avoir au moins 
quelque ombre de doute ; mais ici tout sentiment chré- 
tien se révolte, toute opinion chrétienne n’a plus 
qu'une voix, une voix spontanée et unanime, celle de 
l'anathème. 

Et, si jamais le sort des armes venait à donner l'empire 
de l'Europe au czar, populations de l’Europe, voyez ce 
que le czar se croirait en droit d'exiger de vous! voyez 
à quoi eussent servi le génie et la gloire de Jean Sobieski! 

L'empereur Nicolas peut se dispenser dé nous citer en 
témoignage la conduite des premiers chrétiens. Nous ne 
nions point que les premiers chrétiens furent soumis 
aux empereurs sortis des acclamations tumultueuses 
d'un camp; mais, lorsqu'ils périssaient pour avoir refusé 
de brûler un grain d’encens au pied de la statue de 
l'empereur , étaient-ils des révoltés ou des martyrs ? 


BALLANCHE, 


CHRONIQUE POLONAISE 
DEPUIS LA CHUTE DE VARSOVIE AS {er suizcer 1833. 
(suite (1). A 
au 


POLOGNE PROSCRITE. 
s 1. L’ Emigration: 


L'armée polonaise commença l'émigration. Croyant 
ne pouvoir plus combattre la Russie, elle préféra re- 
mettre ses àrmes entre les mains de deux gouvernemens 
voisins ; plutôt que de les déposer devant l’ennemi. Le 
temps viendra où ces mêmes guerriers redemanderont 
aux mêmes voisins le dépôt confié à leur loyauté; ce 
sera le jour que, dans ses décrets impénétrables , la Pro- 
vidence aura choisi pour être celui des rémunérations. 
En attendant que ce grand jour paraisse, en attendant 
que son éclat vienne terrifier l'oppresseur et consoler les 
souffrans, réunissons dans un tableau succinct les fastes 

de l'exil, et disons le sort qu’ont éprouvé les nobles dé- 
bris d’une nation qui n’a succombé que pour avoir été 
cruellement abandonnée, qui n’est vouée au malheur 
que pour avoir préféré les glorieux périls d’une lutte 
‘inégale à l’opprobre de l'esclavage. 
z 
a. Réfugiés en Prusse et en Gallicie. 


Environ trente mille Polonais passèrent en Prusse 
sous les ordres du général Rybinski ; trente mille autres 


retenue 


(1) Voyez ci-dessus, cahier de juillet, p- 43-75: 
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se rendirent en Gallicie avec les généraux Romarino et 
Rozycki. Les gouvernemens de ce deux pays les accueil- 
lirent, mais exigérent leur désarmement. On se soumit 
à cette condition , toute douloureuse qu'elle fût, parce 
qu’on reconnut qu’elle était inévitable. Dès lors le sort 
des Polonais demeura confié à la loyauté des autorités 
prussiennes et antrichiennes. Il était naturel de suppo- 
ser que ces autorités exigeraient, pour prix de l’hospi- 
talité accordée , que les Polonais respectassent la loi du 
Pays. On aurait pu les séparer, leur proposer de l’em- 
ploi ou du travail: jusque la les gouvernemens eussént 
été dans leur bon droit, et les Polonais obligés par 
l'honneur à suivre les indications qui leur auraient été 
tracées à cet égard. Mais telle ne fut pas la conduite des 
Prussiens et des Autrichiens : à la pensée généreuse de 
danner asile à des malheureux, vint se joindre bientôt 
le désir obséquieux de flatter la Russie. Ce désir fit qu'on 
tâcha, par tous les moyens, d'engager à rentrer désar- 
més dans leur pays ceux qui l'avaient quitté avec leurs - 
armes. Un vœu bien naturel, et qui fut presque généra- 
lement partagé par tous les refugiés, les porta à désirer 
d'aller en France, ce pays hospitalier ‘par excellence , 
cette vieille amie et alliée de la Pologne. Ce projet con- 
traria les intérêts non pas de la Prusse, ni de l'Autriche, 
mais bien ceux de la Russie; ce qui suffit pour le rendre 
inadmissible à leurs yeux. L'empéreur Nicolas déclara 
bientôt, par un ukase (en octobre 1831), que tous les 
officiers des corps qui avaient quitté la Pologne, pour en- 
trer en Prusse et en Gallicie , étaient proscrits en masse, 
mais qu’il promettait l'amnistie aux sous-officiers et sol- 
dats qui se décideraient à rentrer dans leurs foyers. 
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Cette détermination devint la règle de conduite de l'Au- 
triche et de la Prusse; ces deux gouvernemens permi- 
rent aux Polonais de passer en France, et leur facilitèrent 
les moyens de s’y rendre ; mais ils eurent soin en même 
temps de faire tout leur possible pour engager, ou même 
pour forcer les sous-officiers et soldats à se remettre 
sous l'obéissance russe. Les divers actes d'amnistie pu- 
bliés à Varsovie au nom de l’empereur Nicolas servirent 
de prétexte et d'appui à ces menées. On n’aurait rien eu à 
reprocher à ces gouvernemens, s'ils se fussent contentés 
de voies conciliatrices, en permettant soit la sortie, soit 
un séjour prolongé dans leurs états, selon que les inté- 
ressés y auraient trouyé leur avantage; mais l’inexorable 
histoire ne disculpera jamais les administrations qui 
usèrent de violence pour forcer les malheureux soldats 
polonais à accepter une amnistie qui leur était odieuse , 
età, laquelle ils ne croyaient même pas. On ne connait 
que trop les scènes qui se passèrent à Elbing, à Marien- 
werder, et surtout à Fischau en Prusse (le 27 janviér 
1832 ), où dix-neuf Polonais tombèrent victimes de dé: 
charges de mousqueterie dirigées contre des hommes 
désarmés. Combien les deux gouvernemens qui permi- 
_rent ce scandale et ces violences ont dù se les reprocher 
amgrement lorsqu'ils apprirent que ces guerriers polo- 
nais cruellement refoulés sons le joug, au lieu de jouir 
du.bienfait de l'amnistie solennellement promise, fur 
rent bientôt obligés de quitter leurs foyers pour s'expa- 
trier dans une direction opposée, pour être transportés 
ay fond de la Russie, et pour être, là, forcés d'entrer au 

seryice Militaire russe ( ukase du 21 mai 1832). 

Upe très perie partie des soldats palonais #chappa au 
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malheur de la réntrée et du service forcé. Le nombre de 
ceux qui restèrent en Gallicie n’est pas connu. En Prusse, 
il ne depasse pas guinze cents, dont guatre cent soixante- 
un furent embarqués à Dantzig pour Bordeaux, et mille 
à peu près furent enfermés dans des places fortes , où ils 
expient encore dans les travaux forcés le crime d’avoir si 
bien prévu la mauvaise foi des promesses russes, au nom 
desquelles cependant les autorités prussiennes avaient 
employé contre eux sollicitations, menaces, coups de 
sabres et décharges de mousqueterie. 


b. Réfugiés ex Allemagne. 


Le passage des colonnes d'officiers polonais qui se ren- 
daient en France, fit époque dans les annales des sympa- 
thies nationales; jamais on ne vit une manifestation plus 
générale, plus prononcée et plus vive. La plupart des 
exilés étaient dépourvus de tous moyens d'existence, et 
pourtant ils traversèrent le vaste territoire de la Germa- 
nie sans éprouver aucun besoin. Chaque ville d'étape 
devenait le centre d’une association bienfaisante; des 
secours étaient réunis au moment même où'ils étaient 
réclamés ; et la bienveillance était si générale , on s’em- 
pressait avec tant de zèle de rendre des services gra- 
tuits, on prenait tellement à cœur de ne rien accepter 
de ceux dans lesquels on voulait honorer une noble in- 
fortune , qu’il y eut plus d’un exilé polonais qui, pen- 
dant tout son voyage d'Allemagne, ne trouva pas l’oc- 
casion de dépenser une obole. — Tel était l'esprit, telle | 
était l'opinion de la nation allemande. Les gouverne- 
mens ne cherchèrent point à contrarier ces sentimens; 
alors encore on toléra cé qu’on ne pouvait empêcher. 
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Plus tard , l'influence russe parvint à maîtriser les priu- 
ces, à intimider les peuples. De tous les gouvernemens 
allemands, celui de Saxe lui résista le plus long- temps- 
Honneur au vieux roi qui s'opposa autant qu'il put aux 
exigences des maîtres actuels de la Pologne ; les Polo- 
nais, qui chérissent les Saxons comme leurs frères, qui 
partagent leur respect pour la mémoire de Frédéric-Au- 
guste, conserveront de la reconnaissance pour les efforts 
des deux régens de ce pays, en appréciant la difficulté de 
leur position politique. 
c. Réfugiés en France. 

C’est en novembre et décembre 1831, en janvier et 
février 1832 , que la majorité des réfugiés polonais en- 
tra sur le sol de la France. — Nous allons esquisser som- 
mairement l'historique de cette partie de l'émigration, 
en la rapportant à trois catégories , celle de son organi- 
sation intérieure et des secours mutuels, celle de l'in- 
fluence exercée sur l'opinion publique, celle enfin des 
tentatives d'actions politiques. ; 


aa. Organisation intérieure et secours mutuels. 


Dès le 6 novembre 1831, les réfugiés polonais pré- 
sens à Paris se réunirent chez M. Niemojowski, ex- 
président du gouvernement national, au nombre de 
. vingt-six, parmi lesquelles on comptait six députés, 
six militaires, sept agens diplomatiques, deux membres 
de l'administration et cinq journalistes. On convint de 
former un comité dans la vue de venir à l'appui des ré- 
fugiés, de leur faciliter les rapports avec le comité fran- 
çais, et d'intervenir en leur faveur auprès du gouver- 
nement francais. L'établissement de ce comite fut ar- 
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rèté ; et Von choisit pour membres cinq députés sous la 
présidence de M. Niemojowski, savoir : “MM. Lelewel, 
Wolowski, Morawski et 1 ymowski. 

Le 8 décembre suivant, le nombre des réfugiés s'étant 
augmenté jusqu'à quatre-vingts, ils se réunirent dé 
nouveau, et choisirent un nouveau comité qui prit le 
titre de Comité national polonais. Il fut composé, sous la 
présidence de Joachim: Lelewel, de huit membres, sh- 
voir : MM. Zwierkowski, Chodiko, Soltyk, Pietkiewicz, 
Hlusrniewicz , Kreytsir, Gurowski et Krempowiecki. 

. En attendant, le gouvernement français ayant formé 
quatre dépôts pour les réfugiés, à Avignon, Besancon , 
Bourges et Chateauroùx, ces dépôts choisirent chacun 
un conseil pour aviser au bien des réfugiés , et pour 
correspondre avec le comité de Paris. 

Le nombre de ces dépôts augmenta plus tard ; on en 
torma à Salins, à Lunel, au Puy, à Lons-le-Saunier ; partout 
se formèrent également des conseils. 

Enfin les réfugiés auxquels le gouvernement avait . 
permis de séjourner à Paris se formèrent aussi en dé- 
pôt, et choisirent un conseil. L'initiative que ce der- 
nier conseil donna à l'émigration concourut à l'établis- 
sement d'un troisième comité central, sous le nom de 
Comité national de émigration. Il fu établi par la volonté 
de la très grande majorité des suffrages des dépôts, et 
iristallé le 25 octobre 1832. Sa première composition 
fut de douze membres, savoir: le général Dwernicki, 
président, les généraux Uminski et Sierawski, MM. Mo- 
rawski, Ledochowski, Wi olowski > Plichta, Jelowicki, Hube, 
Lelewel, Zwierkowski et Worcell. Les trois derniers ne 
voulurent point participer à ses travaux , se croyant au- 
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torisés à continuer à former le comité tel qu'il avait été 
précédemment organisé. 

, Une circonstance étrange (Pordre donné par le gou- 
vernement de quitter Paris) mit fin à l'existence et 
aux travaux de ce comité dans sa première composi- 
tion. Des douze membres qui publièrent leur première 
adresse à l'émigration le 30 octobre 1832, quatre se 
retirèrent plus tard, savoir : M. Hube qui fut forcé de 
quitter Paris, le général Uminski, et MM. Morawski et 
Wolowski qui résignèrent leurs pouvoirs. 

Il ne nous appartient pas de rechercher ici les motifs 
de ces différentes formations , ni de signaler lés nuances 
d'opinions dont le conflit aurait pu les influencer : nous 
sommes trop prêts des événemens et des hommes ; nous 
ne sommes pas nous-mêmes sans avoir une manière de 
voir à nous, résultat plus ou moins direct des circon- 
stances qui nous environnent et qui agissent sur nos 
convictions, pour ne pas être en garde contre des ju- 
gemens injustes ou téméraires : toujours est-il que ces 
diverses formations prouvent combien l'émigration po- 
lonaise sentait et sent le besoin d’une organisation, et 
combien il aurait été facile au gouvernement de l'éta- 
blir d'une manière utile et durable, s'il eût voulu ap- 
précier son importance et son utilité pour le bien des 
réfugiés autant que pour l'avantage de la France. 

Les réfugiés polonais ne se sont pas bornés à ces di- 
verses. tentatives d'organisation intérieure; ils ont en- 
core pensé aux moyens de venir les uns aux SéCOUTS des 
autres. Ces secours mutuels devenaient d'autant plus 
indispensables que l'administration avait trouvé néces- 
sairé de diminuer les indemnités fixées primitivement 
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en les réduisant pour les grades divers aux deux tiers 
et même à la moitié des premiers secours. Il se forma à 
Paris, pendant l'hiver 1832, une confrérie ( Bractwo) 
composée de Polonais des deux sexes à laquelle des 
étrangers prirent part, dont le but est de venir par des 
souscriptions à l'appui de ceux des réfugiés qui man- 
quent de moyens suïfisans pour vivre, ou que de 
longues maladies ont mis au dépourvu. Nous ne sau- 
rions refuser le tribut de notre estime à une association 
qui rend des exilés tuteurs d’autres exilés, et qui est si 
digne d’ailleurs d’une nation dont l'esprit religieux et 
l'amour de la patrie ont formé de tout temps le carac- 
tere distinctif. 

Une autre association fut instituée pour les réfugiés 
au mois de décembre 1832, c’est celle des Etudes. On 
sait que la guerre de l'indépendance appela toute la 
jeunesse de la Pologne aux armes. Les universités, les 
lycées, les colléges se viderent. IL en sortit des batail- 


lons de jeunes et braves défenseurs. Beaucoup scellèrent , 


de leur sang ce noble dévoùment de leur cœur, beau- 
coup périrent dans les combats , mais un grand nombre 
vint partager lexil des braves. La cessation des travaux 
militaires réveilla dans cette jeunesse son ancienne ar- 
deur pour les sciences. Six cents de ces jeunes Polonais 
manifestèrent le désir de se vouer à des études spé- 
ciales , à celles surtout qui leur promettent de se rendre 
un jour utiles à la Pologne restaurée. L'association dont 


‘nous avons parlé, présidée par le prince Czartoryski, et. 


composée des généraux Kniaziewicz , Pac, de MM. Niemo- 
jowski, César Plater et quelques autres membres, concut 
le plan de seconder ces nobles désirs. Ses membres se co- 
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tisèrent entre eux et firent un appel aux hommes géné- 
reux de France, d'Angleterre, d'Allemagne et d’Amé- 
rique, en les conjurant de venir par des dons volon- 
taires renforcer leurs faibles moyens. Si la bienveillance 
du gouvernement et la sympathie des nations viennent 
lassister efficacement, l’association se propose : 

1° D'offrir à une trentaine de jeunes Polonais, les 
plus capables, les moyens de perfectionner leurs, con- 
naissances dans l’art militaire, dans la science de l'ar- 
tillerie, du génie, de l'administration, dela médecine et 
de la chirurgie militaire, dans l’art des constructions ci- 
viles , dans le commerce, les arts et métiers , les mines, 
l'architecture, dans la fabrication de la poudre et des 
armes , et dans la fonderie des canons. 

2° D'avoir une école primaire nationale pour une 
quarantaine d’enfans polonais. 

3° De faciliter à autant de réfugiés que possible l'ad- 
mission dans des colléges français et dans des ateliers 
d’arts mécaniques et de beaux-arts; ou bien de former 
des écoles polonaises dans les dépôts. 

Espérons que des vues aussi utiles obtiendront Vap- 
probation des gouvernemens, et qu’elles seront soute- 
` nues par tout ce qu'il y a d'hommes généreux dans les 


nations civilisées. 
$ 


bb. Influence exercée sur opinion publique. 


Les réfugiés polonais ont eu recours à quatre moyens 
pour influencer l'opinion publique en faveur de leur 
cause, tout en tâchant de diriger en même temps l'opi- 

. nion de leurs compatriotes. Ces quatre moyens ont été: 
1° l'établissement de sociétés; 2°-les publications politi- 
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ques; 3° les ouvrages historiques et militaires; 4° les 
œuvres d'arts. 
1° Sociétés. 
Société Lithuanienne et des Terres Russiennes. 


La première société qui se forma à Paris fut celle qui 
` est connue sous le nom de Société Lithuanienne et des 
Terres Russiennes.. Elle est présidée, depuis le 10 décem- 
bre 1831, jour de son établissement, par le comte César 
Plater. Elle a publié son réglement le 10 mars 1832. 
Son but est de réunir des matériaux et des documens 
relatifs à la révolution Lithuanienne et des Terres Rus- 
siennes, de faire une description historique et statisti- 
que de ce pays, de prouver la nationalité commune de 
ces provinces et de tout l'ancien royaume de Pologne. Le 
réglement a été signé par 35 membres, dont le nombre 
s’est depuis accru jusqu’à cent dix-sept. 

La Société a publié trois livraisons de mémoires sur 
l'insurrection de la Lithuanie; elle a fait frapper une 
médaille dont il sera question plus tard, et a tenu deux 
réunions commémoratrices pour célébrer l'anniversaire 
de la Révolution Lithuanienne, commencée le 25 mars 
1831. Les discours tenus à la première, qui a eu lieu 
le 25 mars 1832, ont été publiés. È 


Société démocratique. 


Cette Société a été formée le 17 mars 1832. Elle parait ‘ 


avoir adopté, pour principe fon:lamental, la modification 
des rapports sociaux, en réalisant l'égalité des conditions 
en. même temps que celle des droits.—Elle a publié plu- 
sieurs écrits qui sont signés par 52 membres. Plusieurs 
de ces membresles plus connus Font depuis etsuecessi- 


avé cie 


Las Le 
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vement quittée, Nous ue croyons pas qu’elle exerce une 
grande influence sur la masse des réfugiés polonais. 


Société littéraire polonaise. 


Cette Société fut formée le 29 avril 1832. Ses statuts 
imprimés annoncent que son but est de recueillir et de 
publier des matériaux concernant l’ancien royaume de. 
Pologne, sa situation présente et son bien-être futur, 
dans la vue de conserver et d'alimenter dans l'opinion 
des nations civilisées l'intérêt qu'elles ont témoigné à 
la Pologne. Elle est présidée depuis son établissement 
par le prince Czartoryski # et compte aujourd’hui 103 
membres, dont 24 collaborateurs, 42 associés et 37 cor- 
respondans étrangers. — Depuis le 9 décembre 1832, 
la. Société s'est formée en deux classes , celle des lettres 
et celle des, sciences, composées chacune de dix sections. 

_ Le 3 mai dernier, la Société a tenu une réunion d'é- 
lection, dans laquelle le vice-président a lu un compte- 
rendu annuel de ses travaux, qui prouve que les mem- 
bres de la Société ont, pendant l'année révolue, redigé 
43 articles politiques pour les journaux français, anglais 
et polonais, 51 articles littéraires, et qu'ils ont de plus 
publié 6^ ouvrages et 15 œuvres d'art. 

La Société littéraire polonaise et la Société lithua- 
nienne sont en rapport et en communications directes 
ét fréquentes avec les associations des amis de la Polo- 
gne établies en Angleterre. 


2° Publications politiques. 


Six publications politiques ont successivement paru 
en France, rédigées pax des réfugiés polonais , parmi 
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lesquelles cinq sont en langue polonaise et une en fran- 
çais. 

La première de ces publications est celle qui forme, 
pour ainsi dire, le Mémorial de l'émigration (Pamietniki 
Emigracyi), et dont chaque numéro, paraissant à des 
époques non fixées, porte le nom d’un des rois de Po- 
logne. Le premier numéro, Ziemowit, parut le 1e juil- 
let 1832, le trente-cinquième, Zygmunt August, le 16 juin 
dernier. 

Douze numéros forment un volume. La chronique 
mensuelle de juillet parlera de celui qui termine le troi- 
sième volume du Mémorial. — Une rédaction soignée, 
un style brillant et un ardent amour de la patrie dis- 
tinguent cet ouvrage, dont les auteurs avoués sont: 
MM. Podczaszynski et Maurice. Mochnacki. 

La seconde publication est celle dont chaque numéro 
` portele nom d’un homme célèbre de la Pologne. Le pre- 
mier numéro, Kopernik, parut le 4 novembre 1832; le 
vingt-quatrième et dernier, Kosciuszko , fut publie en 
avril dernier. n 

Cette publication, dirigée par M: PAMELA appar- 
tient par sa couleur au parti du mouvement. Elle a de- 
puis été modifiée, et a reparu sous le nom du Pélerin, dont 
il est question plus bas. ; 

La troisième publication a été rédigée à Besançon. Cha- 
que numéro nn ré le nom d’un soldat polonais. Elle 
est moins connue à Paris que les autres. Son rédacteur 
principal, M. Meizner, appartient au parti du mouve- 
ment d’une manière plus prononcée encore que la feuille 
précédente. Cet écrit a cessé de paraitre. i 

La quatrième publication polonaise est celle du Pélerin 
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( Pielgrzym ). Elle a commencé à paraître dans les pre- 
miers jours d'avril dernier. Quinze numéros ont été 
publiés jusqu’à la fin de juin. On compte parmi ses 
principaux rédacteurs, MM. Mickiewicz , Janski, et Do- 
mey lo. Cette feuille se distingue par une rédaction pleine 
de génie et d'originalité. L'esprit patriotique et reli- 
gieux marque sa tendance principale. 

La cinquième publication est connue sous le nom du 
Phénix, titre qu’on lui a donné dans le public à cause de 
la vignette qui se trouve placée en tête de ses feuilles. 
Elle a commencé à paraître au commencement d'avril 
1833. Chaque numéro (il en a paru sept jusqu’à la fin 
de juin ) est qualifié d’après le sujet de son article prin- 
cipal. Ses rédacteurs, MM. Plichta, Kunat et Bronikowski 
paraissent avoir pris à tâche de discuter avec calme et 
impartialité les divers sujets de politique nationale. Ce 
système rend peut-être leur ouvrage moins piquant, 
mais non moins utile que les autres : la vérité d'ailleursne 
peut naître que d’unexamen approfondi. L’ardeur pousse 
et enlève; ja raison résume et fait connaître la vérité. 

Les Souvenirs de la: Pologne, rédigés en français par 
une réunion de littérateurs polonais, forment la sixième 
de ces publications. Le premier numéro a paru dans les 
premiers jours de mars 1833. Le public nomme, comme 
rédacteurs de ce recueil jusqu’à son dixième numéro in- 
clusivement, MM. Hofman Straszewicz et Bronikowski ; 
on dit que, depuis le onzième numéro, MM. Nakwaski et 
Jelowicki ont remplacé M. Hoffman. 

C'est un ouvrage intéressant et instructif : il a 
contribué à faire connaître la Pologne à l'étranger. 


Sa tendance a été jusqu'ici de servir la cause polonaise 
Tome 1. — Aoùr 1833. Supplement. 


+ 
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- avec zèle, de s'abstenir de toute déclamation inutile, et 
de respecter les réputations acquises. Nous désirons que 
tel soit aussi à l'avenir le << 1 de cette estimable 
publication. 


Ouvrages historiques et militaires. 


Les refugiés polonais n'ont pas laissé peser sur eux le 
reproche de n'avoir pas plaidé la cause de leur patrie. 
Bien au contraire , ils ont tenté toutes les voies, essayé “ 
tous les genres; ils se sont aÿressés à tous les partis, à 
toutes les couleurs, à toutes les nuances d’opinion. 


3 L'article bibliographique, que nous publierons dans : 


notre troisième livraison, contient une indication de 
172 ouvrages publiés sur la Pologne, parmi lesquels le 
plus grand nombre ont été rédigés ou publiés par 
des Polonais: Ceux sur lesquels nous désirons surtout 
attirer l'attention de nos lecteurs, sont les ouvrages 
qui contiennent les preuves des plaintes fondées des 
Polonais contre leur oppresseur l’empereur Nicolas, et 
ceux qui donnent des éclaircissemens sur les faits récens 
' de leur histoire politique et militaire : ce sont des ma- 
tériaux précieux que l'histoire future de la révolution 
de Pologne ne peutnégliger.On lira le pour et le contre, 
on appréciera la position et le caractère des auteurs, et” 
on fixera son opinion. 


o 


s OEuvres d'art. 

L'exemple donné par la société du Bazar polonais, à 
Lyon, a été suivi parles réfugiés polonais. Ils ont eu Pheu- 
reuse idée d’éterniser la mémoire de trois faits relatifs à 

| leur histoire, en faisant frapper trois médailles. 
La première est celle en faveur de M. Cullar Kergusson, 
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faite à Paris par les soins de plusieurs réfugiés polonais, 
et gravée par M. Ladislas Olesrezynshi : elle présente, 
d'un côté, l'effigie très i pions du défénseur de la 
Pologne au parlement anglais, avec ces paroles pour 
légende : Nec deerint quimeminerint mihi, paroles que la 
Pologne  défaillante semble prononcer en prévoyant 
qu’elle trouvera des ames généreuses qui sauront 
plaider sa cause. On lit sur le revers linséription : 
Roberto Cutlar Fergusson candido ac tenaci juris gentium 
propugnatori, vi oppressa, genio superstes, Polonia dicavit 
MDCCCXXXII (1). i 

La seconde est celle que la Société. Lithuanienne et 
des Terres Russiennes a fait frapper en mémoire de la 
glorieuse insurrection de la Pologne. Elle a été gravée à 
Paris par M. Barre, et frappée à Genève. Elle représente 
d’un côté le peuple polonais sous la figure d’un homme 
qui rompt ses chaines et dont les formes athlétiques in- 
diquent la force et le courage; on lit autour : Nunc, olim 
et quécumque dabunt se tempore vires. Sur le revers on voit 
l'aigle et le cavalier, indiquantles armes de la Pologne et 
de la Lithuanie, qui protégent huit drapeauxsur lesquels 
on distingue les noms des différentes provinces dont .se 
composait l'antique royaume de Pologne, savoir : 
Ukraine, Volhynie, Podolie; Russie-Rouge, Russie- 
Blanche, Russie-Noire, Samogitie et Smolensk. Lins- 
cription suivante entoure les armes : Polonia, Lithuania 
Ruthenæque provinciæ à tyrannis Moscoviæ inique oppressæ 
libertatem armis quærebant. 1830 — 1831. Sur l'exergue 


(1) On trouve cette médaille chez M. Oleszezynski, ù Paris, rue de 
Cluny, n. 5, et au bureau du Polonais. Prix : 5 fr. 
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on lit les paroles : Jn rei memoriam Lithuano-Ruthenica 
Societas (1).' 

Le projet d’une troisième gpédaillé, en mémoire des 
réformes paisibles et légales opérées par les auteurs de 
la constitution du 3 mai 1791, a été présenté au mois de 
mai dernier à la Société littéraire polonaise par deux 
de ses membres les plus estimables, les frères Antoine et 
Ladislas Oleszczynski. Nous nemanquerons pas d'annoncer 
au public la réalisation d’unidéeéminemmentnationale, 
au succès de laquelle nous applaudissons d’avance avec 
tous les amis de la Pologne. 

Indépendamment de ces trois médailles, les réfugiés 
polonais se sont occupés à retracer par le burin les faits 
intéréssans de leur histoire, et les belles actions des 
hommes qui ont figuré dans leurs luttes mémorables. 
La note bibliographique que nous avons annoncée en 
contiendra l’énumération. Nous citerons, entre autres, 
les Variétés polonaises d Antoine Oleszczynski, artiste aussi 
récommandable par son talent reconnu que par son ca- 
ractère, type fidèle de la nation qui s’en glorifie; les 
Polonais et les Polonaises, de M. Straszewicz, et les Souvenirs 

‘de la Pologne, dont nous avons parlé plus haut, et qu’ac- 
compagnent des lithographies à l'exécution desquelles 
ont concouru les premiers artistes de la capitale. 

Enfin les réfugiés polonais n'ont pas négligé la mu- 
sique. Les airs nationaux, ces chants d’immortel sou- 
venir qui ont animé les héros de Prague, de Dembe et 
de Stoczek ; ces complaintes qui peignent les douleurs 
de lexil; ces danses simples et naïves qui retracent le 
ER 


(1) On trouve celte médaille au bureau du Polonais. Prix : 5 fr. 
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`K 
souvenir et les beaux jours de la patrie, ils les ont re- 
produits à l'aide de leurs poètes et de leurs compositeurs, 
parmi lesquels nous citerons MM. Garezynski, Gorecki et 
Witwicki pour le texte, et MM. Kurpinski, Chopin et 
Sowinski pour la mélodie (1). 
cc. T'entatives d'action politique. 

Ce n'est pas sans hésitation que nous allons esquisser 
les tentatives d'action politique faites par les réfugiés 
polonais en France. La position exceptionnelle de l’émi- 
gration, suite de la vie posthume de la nation, les règles 
que nous nous sommes prescrites, ‘enfin le caractère de 
notre journal qui ne nous permet pas de consulter des 
ouï-dire, toutes ces considérations nous imposent la loi 
de la réserve et de la prudence. Ce n’est certes pas le 
courage qui nous manque ; et, d’ailleurs, où sont les périls 
quinous menacent? Nous ne lesconnaissons pas; maisnous 
sommes, pour ainsi dire, des fondés de pouvoir, des con- 
seils, des défenseurs; nous plaidons pourune cause sacrée 
et persécutée : c'est le bien de cette cause que nous avons 


seulement et uniquement en vue; nous serons toujours 


vrais, mais nous ne dirons que ce qui peut lui étre utile, 
et rien de ce qui pourrait la compromettre. Nous nous ' 


flattons que nos lecteurs approuveront notre système et 


notre conduite. 
a. Pétitions. 


Trois pétitions ont été présentées par les réfugiés po- 
lonais, dont deux ont été publiées par la voie de l'im- 
pression. 

La première est celle qui a été signée par le comité 


(1) On vient de publier en Angleterre douze mélodies polonaises 


avec une traduction anglaise du texte. 
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national polonais, le 24 novembre 1832, et adressée à la 
Chambre des députés cinq jours après l'ouverture de la 
session de 1832. Son but a ete de réclamer en faveur de. la 
« Pologne ; de demander à la France de déployer à cet effet, 
« s'il le fallait, le drapeau tricolore, pour commencer une 
« guerre, non d'envahissement et d'ambition, mais de justice 
« et de liberté.» 

La seconde est signée par beaucoup de députés polo- 
nais, et adressée aux deux chambres, pour réclamer con- 
tre le projet d’une loi exceptionnelle sur les réfugiés 
étrangers, proposée par le gouvernement. 

Nous. avons dit le résultat de cette pétition dans la 
première partie de notre chronique, 

La troisième est celle qu'a signée le général Bem, en 
février 1833, et qu'il a adressée à la Chambre des dépu- 
tés en faveur des Polonais retenus dans les forteresses de 
Prusse, pour obtenir leur arrivée en France. 

Cette pétition ne fut pas mieux accueillie que les au- 
tres , quoiqu’elle ait été lue et soutenue par le rappor- 
teur, | 

Nous ferons ici mention de deux écrits auxquels on 
a donné la forme de pétitions ou delettres adressées aux 
Chambres françaises. 

Le premier a paru sous le titre de : {x Nationalité polo- 
naise détruite, ou Lettre d'un polonais aux députés de la 
France : elle est de M. Hofman, et son but a été de, 
prouver que la nationalité polonaise, que la Chambre pré- 
cédente avait déclarée ne pas devoir périr, était réellement 
détruite par l’empereur Nicolas, et cela dans tout ce 
qui la composait et la caractérisait jusqu'ici. 

La seconde brochure parut sous ce titre : 4 MM. les 
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pairs et dépulés de la France, ou Quelques mots sur l'état 
actuel de la Pologne sous la domination russe. Elle a été ré- 
digée par des députés polonais dans le but de consigner 
les préuves authéntiques, annexées à l'écrit, de tous les 
outrages faits à la nationalité polonaise par Vempereur 
Nicolas, en dépit de traités solennels. 
b. Négociations auprès des Chambres et du gouvernement. 

Rien n’a paru en public des diverses tentatives que 
les réfugiés polonais ont faites auprès des chambres et au- 
près des membres du gouvernement, pour les intéresser 
à la cause de la Pologne ou au sort des réfugiés.’ Sans 
pouvoir donc rien préciser, nous nous bornerons à dire 
qu’ilest connu et avéré que des démarches positives et 
réitérées ont été faites par plusieurs réfugiés pour obte- 
nir une intervention efficace contre les rigueurs de Ni- 
colas et la réintégration des droits de la nation polo- 
naise ; pour solliciter une organisation convenable des 
dépôts en France; pour l'allocation de secours propor- 
tionnels; pour le rejet ou la modification de la loi excep- 
tionnelle; pour l'admission en France de quatre cent 
soixante-et-un Polonais débarqués à Vile d'Aix; pour 
l'arrivée de mille Polonais prisonniers en Prusse; pour 
un changement de séjour de plusieurs jeunes réfugiés 
dans la vue de leur faciliter les études; enfin pour un 
plan général et systématique relatif à ces mêmes études. 
Espérons que le succès, quoique tardif, viendra couron- 
ner désefforts qui, sans avoir été toujours encouragés, 
ontété continuellement réitérés depuis près de deux ans. / 

€. Diète de Pologne. 

Il est notoire que la diète polonaise, dans laquelle ré- 
sidait légalement le pouvoir suprême national pendant 
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la guerre d'indépendance, a prévu le cas d’un désastre 
dans lequel il serait impossible aux membres de ce corps 
de continuer à siéger en Pologne. Pour ce cas, elle statua 
par deux lois, l'une du 19 février, l’autre du 26 février 
1831, qu’une réunion de la diète pouvait avoir lieu à 
l'étranger, mais que, pour statuer légalement, le nombre 


‘de trente-trois membres de l’une ou de l’autre chambre 


était exigible. 
On dit, car des assertions de journaux français et 


. même polonais ne sont pas suffisantes pour établir un 


fait de cette importance, on dit que, dès l’arrivée des 
Polonais en France, des membres des deux chambres 
polonaises vinrent partager l'exil commun; que le nom- 
bre de ces représentans s'augmenta successivement, et 
qu'au mois de janvier dernier il se trouva être de 33. 
On dit qu’alors il y eut des réunions où l’on débattit la 
nécessité et l'opportunité d’une session. Deux opinions 
se formèrent, à ce qu’on assure : les partisans de l’une 
établissaient en principe qu'il fallait trente-trois repré- 
sentans consentant à ouvrir la session pour la commen- 
cer; les autres croyaient que la majorité absolue de trente- 
trois membres, c’est-à-dire dix-sept, suffisait pour ouvrir 
les délibérations; Il paraît qu'on alla aux voix, et qu’une 
majorité de dix-neuf voix se déclara pour l’affirmative. 
Après quoi onze membres signèrent, dit-on, un acte par 
lequel ils déclaraient que, ne croyant pas, dans leurs 
conscience, le moment opportun, ils ne prendraient 
point part aux délibérations si on voulait les commencer. 
On dit qu'après cela, et malgré quelques nouvelles ten- 
tatives, on renonça pour le moment à l’idée d’une ses- 


sion de la diète. 
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Ce n’est pas à nous, étrangers, à juger,si fant est que 
le fait soit vrai, laquelle des deux opinions méritait 
de l'emporter. Il y avait sans doute dans cette occasion 
deux questions, l'une de droit, Vautre d'opportunité. Le 
droit irrécusable existe; l'opportunité peut revenir, et 
revenir d’une manière si évidente qu’elle ne manquera 
pas de réunir alors les trente-trois suffrages nécessaires. 4 

dd. Sortie des réfugiés en Suisse. 

Il est un autre fait dont l'authenticité est prouvée 
comme acte accompli, mais dont les motifs sont diver- 
sement jugés. Quatre à cinq cents réfugiés polonais 
quittèrent au mois d'avril dernier les dépôts de Besan- 
con, Dôle et Dijon, et se rendirent en Suisse. Arrivés 
sur les frontières helvétiques, ils furent accueillis avec 
hospitalité. Cependant leur sort se montra bientôt 
précaire , car la Suisse n’est pas riche. Les réfugiés ne 
pouvaient pas Vignorer. Il n’y a donc que deux ma- 
nières d'expliquer leur démarche; on ne saurait la 
mettre que sur le compte du désespoir, ou d’un entrai- 
nement noble mais inconsidéré. 

Pour juger des hommes estimables , surtout à propos 
d’une partie de leur conduite dont le motif est resté ca- 
ché, il faut d’abord les entendre. Or, les cinq cents ont 
parlé. Ils ont dit que C'étaient lesmesures exceptionnelles 
qui les avaient portés à quitter la France. Ils l'ont dit, 
il faut les croire. Néanmoins leur position est devenue 
difficile et très embarrassée, puisque les cantons sem- 
blent ne plus pouvoir les assister, puisque le gouver- 
nement français ne veut plus les réadmettre ; que VAlle- 
magne et l'Italie leur sont-fermées- Il y a done eu de 


leur part imprudence, décision précipitée. 
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Puisse 18 génie de-la liberté protéger celle poignée 
de braves! Puissent la sagesse des gouvernemens d’une 
part, et lessympathies nationales de l’autre, faire naître 
un moyen, un expédient qui, sans les compromettre, 
sauve des guerriers dont la vie et le courage seront né- 
cessaires un jour pour consolider l’œuvre de la justice 
et de la liberté ! 


d. Réfugiés en Angleterre. 


Le nombre des réfugiés polonais en Angleterre a été très 
peu considérable, si on le compare à celui des Polonais 
-qui se trouvent en France. I] ne dépasse pas quarante à 
cinquante individus. Les réfugiésse sont sérvis de deux 
moyens dans ce pays pour la défense de leur cause na- 
tionale: ils ont tâché d'influencer l'opinion , et ont fait 
des tentatives d'action politique. 


Opinion influencée en Angleterre. 


Tous les moyens employés en France ont réagi en 
Angleterre, Les sociétés polonaises ont communiqué 
avec les associations anglaises. Des Anglais ont accepté, 
avec le titre de membres des sociétés polonaises , la mis- 
sion de coopérer au bien de la cause nationale. De 
meme, des Polonais appelés à faire partie des sociétés 
anglaises, se sont empressés de fournir à leurs amis des 
renseignémens vrais et positifs sur leur patrie et sur 
ses malheurs. 

La presse anglaise s’est prêtée aux sollicitations des 
réfugiés et s'est franchement déclarée pour la cause du 
malheur contre les abus de l'oppression. 

Les publications politiques et les ouvrages historiques 
et militaires ont cireulé en Angleterre; et nous avons 


( 155 ) 
vu dans les feuilles anglaises des traduetions et des 
extraits des articles polonais. 
Les médailles, les gravures, les lithographies et la 
musique publiées par les réfugiés ont trouvé débit el en- 


couragement en Angleterre. 
Tentative d’action politique en Angleterre. 


Plusieurs réfugiés se sont fait un devoir d'exposer 
aux membres du parlement et aux ministres anglais les 
droits de la Pologne à une existence libre et indépen- 
dante, les outrages et les torts que l'empereur Nicolas 
lui faisait éprouver. Tandis que les uns assiégeaient les 
cabinets des hommes d'état, d’autres parcouraient le 
pays. Nous ne citerons ici que le respectable vétéran 
Niemcewicz et le comte Ladislas Plater, nonce à la diète 
polonaise, qui jouèrent un role si important dans les réu- 
nions nombreuses qui eurent lieu en Angleterre, etoù ils 
déployèrent toutes les ressources de leur talent, en don- 
nant en même temps des preuves d'un zèle aussi ardent 
qu'infatigable. 

e. Réfugiés en Belgique. 

Le désir d’être utiles un jour à leur patrie, d'exercer 
une activité louable, et celui d'acquérir des connais- 
sances nécessaires, portèrent plusieurs réfugiés polonais 
à s'établir en Belgique, et même à y prendre du service 
dans l’armée. Quelques uns d’entre eux ont obtenu des 
postes importans. Nous en voyons qui sont employés 
avec distinction dans l'état-major général. L'un deux 
commande l'artillerie d’une place, l’autre unrégimentde 
cavalerie; tous sont bien vus par le gouvernement et la 
nations: Quand. l'heure de, la justice sonnera, on les 
vorra accourir au. poste d'honneur, qui alors réunira, 
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tous les Polonais: celui dé l'armée libératrice du sot 


natal. 
2. Mesures des gouvernemens. 


a. En France. 

Deux propositions de loi sur les secours à accorder 
aux réfugiés polonais furent faites aux chambres, l’une 
en 1832 et l’autre en avril 1833. Ce fut le président du 
conseil, Casimir Perrier, qui proposa, le %9 mars 1832, à 
la chambre des députés an secours pour les réfugiés. Il 
demanda ? millions pour les Polonais, et annonça qu'il y 
en avait alors 2,828, savoir : 1,691 officiers ; 137 sous- 
officiers et soldats, et 400 réfugiés civils. Ce secours fut 
accordé le 10 avril, sans discussion, à la majorité de 
224 voix contre 19. La chambre des pairs adopta la loi 
le 19 avril, à une majorité de 86 voix contre 4. 

L'examen du budget de l’intérieur pour l'exercice 
de 1833 contenait une proposition de nouveaux fonds 
à allouer aux réfugiés. Le gouvermement proposa une 
allocation de ?,626,000 fr. pour 4,042 militaires polonais, 
et de plus 1,740,000 pour 2,898 réfugiés civils de tôutes 
les nations. Le rapport en fut fait le 6 avril 1833 par 
M. Bresson. Deux questions vinrent compliquer la dis- 
cussion, celle d’une diminution. de secours indivi- 
duels pour les réfugiés polonais, et celle de l’amnistie 
russe, à l'acceptation de laquelle le rapporteur semblait 
vouloir attacher la condition du secours à l'égard de 
ceux des réfugiés auxquels elle n’était point applicable. 
M. Bressou fit en même temps mention d un comité de 
révision composé de Polonais honorables , qui devait 
statuer sur ces objets en dernier ressort. La discus- 
sion fut soutenue, en faveur des réfugiés, par MM. de 
Laborde , Bignon, de Tracy, Lafayette, Garnier-Pagès, 
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et, contre eux, par MM. Bresson, et le ministre de l'inté- 
rieur, M. d'Argout, éclaira la question. Le gouverne- 
ment déclara que le comité ne serait composé que de 
Français, et qu'il ne s'agissait d’amnistie russe que 
pour ceux qui dorénavant arriveraient en France. La 
loi fut adoptée le 12 avril 1833, à une majorité de 206 
voix contre 13. 

La chambre des pairs adopta la loi quelques jours 
plus tard. 

La sortie des réfugiés polonais pour la Suisse, les 
scènes qui ont dû avoir lieu à Bergerac, bien qu’elles 
soient niées par des témoins oculaires et nommément 
par des habitans de la ville, donnèrent lieu à une nou- 
velle dislocation des dépôts. Ils étaient répartis à la fin 
de juin dans les dix-sept villes suivantes : Paris, le Puy, 

\ Aurillac, Saint-Flour, Tulle, Guéret, Bourges, Nevers, 
Lons-le-Saulnier, Chateauroux, Levraux, Issoudun, Dax, 
Saint-Sever, Mont-de-Marsan , Saint-Brieuc et Caen. 

Ces mêmes motifs engagèrent le gouvernement à éta- 
blir, pour la vérification des titres et grades, un comité 
à la préfecture de police , et de plus un comité central 


au ministère de l’intérieur. 


b. En Allemagne. 


L’excursion des 500 réfugiés en Suisse, dont nous ve- 
nons de parler, opéra dans toute l'Allemagne, et relative- 
vement aux Polonais, un changement très défavorable 
dans l’opinion. On publia une défense générale d’en lais- 
ser entrer ni passer dans ce pays, à moins qu'ils ne fussent 
pourvus de passeports russes, prussiens où autrichiens. 
— Nous nous abstiendrons de toute espèce de réflexions 


, 
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à cet égard. La soumission aux ordres d’une puissance 
étrangère peut arriver à un dégré tel, qu'elle déshonore 
celui qui s’y résigne, autant qu’elle lui devient préjndi- 
ciable. C'est lorsque le malheur cesse d’être un titré à 
l'indulgence ; lorsque l’on ne rougit point de ravaler la 
dignité d'un état indépendant au rôle de satellite. 


Sympathies nationales. 
a. En France. 

La première place entre tous les comités et toutes les 
associations qui, à l'instar du comité central présidé 
par le respectable Lafayette , ont survécu en France à la 
chute de Varsovie, appartient incontestablement à la 
société du Bazar polonais de Lyon. Il n’est pas de secours 
ni de services qu’elle n'ait prodigués aux réfugiés polo- 
nais. Dès l'entrée de leurs premières colonnes en France, 
le Bazar s’est continuellement occupé à les aider, soit en 
numéraire, soit en effets, soit en provisions. Après aoir 
ainsi satisfait aux besoins les plus pressans du moment, 
le Bazar a plus tard rendu des services encore plus uti- 
les ; il a donné des fonds pour les loyers de salles d’étu- 
des, pour les appointemens des maîtres, pour l'achat 
de livres et d’instrumens ; enfin il s’est chargé du pla- 
cement des réfugiés dans divers ateliers et fabriques. Le 
comité polonais d'Avignon a partagé ces soins généreux, 
et la reconnaissance des Polonais est acquise à M. Acher, 
paieideut et MM. Blot et Perret, secrétaires du Bazar, 
ainsi qu'à M. Picard, président du comité d'Avignon (1): 

On doit à la société du Bazar de Lyon la publication 


a EEEE a a 
r s d y CES . ` . . 
(1) Le Comite polonais d'Avignon, organisé depuis environ vingi mois, 
vient de publier un compte rendu de ses opérations dont nous parle- 
rons “va nôtré prochain niméro: 
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d’une médaille consacrée au souvenir de la dernière 
révolution polonaise. Elle porte, d’un côté, deux figures 
représentant la Liberté qui soutient la Pologne, avec 
cette légende : Tu ne mourras point ; de l’autre cette ins- 
| cription : A l’héroïque Pologne (1). 

De justes tributs de reconnaissance sont également 
dus aux comités polonais de Strasbourg, de Châlons, de 
Metz, et à tant d’autres que nous ne nommons pas, Car 
une histoire détaillée de l'influence exercée par les 
comités français exige un ouvrage à part. 

Nous ne devons pas oublier ici lesbals et lesloteries pa- 
triotiques qui, à Paris, Strasbourg, Rouen, Metz, etc., 
ont contribué à venir au secours desréfugiés nécessiteux. 

La presse française n'a pas manqué de protéger une 
cause qui a droit aux sympathies de toute nation libre ; 
nous avons vu les différens partis qui la divisent se réu- 


nir pour défendre la cause polonaise, et nous pouvons 
citer à l'appui de notre assertion des articles remarqua- 
bles insérés dans les Débats ,le Constitutionnel, le Temps, 
le National, la Tribune, et même la Gazelte de France. 
Nous citons la Gazette, non pas à cause du parti dont 
elle est l'organe , car la question polonaise compte beau- 
coup d'amis dans ce parti, mais parce que cette feuille 
est, avec la Quotidienne, la seule qui ait souvent accueilli 
avec faveur les argumens de la Russie, ce qui a donné 
lieu à supposer qu’elle mettait sur la même ligne la lé- 
gitimité et l'arbitraire. Et cependant la cause de la na- 
tion polonaise revendiquant ses antiques droits est la 


aa ———————————————————————.i—— 


(x) On peut se procurer cette médaille au bureau du Polonars. 
Prix : 5 fr. 
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plus sainte et la plus légitime de toutes celles qu’on a 
défendues jusqu’à ce jour. 


b. En-Angleterre. 


Outre les associations dont nous avons parlé dans 
la première partie de cette chronique, nous ferons 
mention ici des ‘réunions nombreuses et fréquentes 

(meetings ) qui ont eu lieu en Angleterre pour venir à 
l'appui des refugiés polonais ; des bals donnés à Lon- 
dres et ailleurs dans le même but ; de la société de dames 
formée à Édimbourg sous le patronage de madame Patten ; 
des subsides considérables que des Anglais de tout rang 

ont fait parvenir à l'association des Études à à Paris , as 
ciation dont nous avons parlé plus haut; des manifesta- 
tions de sympathies reproduites par des individus de 
tous les partis, de toutes classes, de tout âge; enfin nous 
citerons la presse anglaise qui ne cesse de donner des 
preuves de la part de plus en plus vive qu’elle prend au 
sort de la Pologne, et de la nécessité qu'il y a de venir 
à son secours. + 

Nous terminerons ici notre courte esquisse des faits et 
des destinées de l'émigration polonaise. Puisse-elle main- 
tenir toujours intact l'honneur national déposé entre 
ses mains! puisse-t-elle, par une conduite ferme, sage et 
persévérante, raffermir de plus en plus ses rapports avec 
l'Europe civilisée, et rapprocher le moment où, rappe- 
lée sur le sol de sa patrie, elle ira recueillir les suffrages 
et les bénédictions de la nation affranchie ! (1) 


(1) Nous donnerons, dans notre prochain numéro, la chronique des 
mois de juillet et d’août, que le manque d’espace nous oblige cette 


fois d’ajourner. 
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autant de matière que sept feuilles in-8?, imprimées 
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